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PEN E me füis propolé de donner 
iJa) au Public tout ce que j'ai pu 


we y| recueillir des Ouvrages du Roi 


= Sraniflas ; j'ofe les mettre au 
jour fans fon aveu, mais avec d'autant 
plus de confiance, qu'il n'en eft aucun 
qui ne puifle contribuer à fa gloire, &, 
à ce qu'ilaime sûrement plus que fà gloi: 


re, au progrès de la Religion & des 
bonnes mœurs. Je regarde tout ce qui 
eft {orti de fa plume comme un bien qui 
appartient à tous les hommes capables 
de le goûter; & fi je ne me trompe, il 
en doit être des richefles de fon cœur 
& de {on efprit, comme de celles qu'il 
neceffe de répandre für tous les malhew- 
reux dont il peut feulement foupconner 
l'indigence, Ces Ouvrages font d'autant 
plus précieux qu'ils ne viennent point 
de l'effort obftiné d’un Littérateur, qui 
pour fe faire un nom , ou pour donner 
un foupçon de fon exiftence, s'agite pé- 
Tome I, A 
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niblement dans le tourbillon étroit de @ 
{phere, confond le travail avec le génie, 
veut penfer au-delà de fes lumieres , & 
ne peut d'ordinaire autre chofe, querem- 
placer la Nature par l'Art, embellir des 
riens, & mettre des mots au-lieu de cho- 
ès. Ceux que je donne ici n’ont aucun 
air de travail; ce font des plantes qui ont 
crû d'elles-mêmes, & qui ne doivent 
leurs fleurs & leurs fruits qu'à la vigueur 
du terrein où elles fe font trouvé dépo- 
fées, Ces produétions , fi je puis par- 
ler ainfi, font venues toutes faites; elles 
{ont tombées fans effort du génie qui, 
{ans le vouloir , les a fait éclore. Auffi 
n'y voit-on ni apprêt, ni fard, ni enlu- 
minure , ni prétention. Avec de l'éléva: 
tion, &. de, la force , de l’ordre & du 
choix, on n'y. apperçoit qu'une préémi- 
nence de bon fens & de raifon, qui fait 
oublier celui qui écrit, pour ne s'occuper 
que de la vérité des objers qu'il expoñe. 


Quelque grande que foit la réputa- 
tion de ce Prince, je ne puis réfifter au 
plaifir dele faire mieux connoître, Ceque 
yen vais dire, m'a été communiqué par 
Mr. le Chevalier de Solignac, Auteur des 
cinq premiersvolumes. de l'Hiftoire gé- 
nérale de Pologne, & qui nous promet 
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celle de ce Monarque , que touté Eu- 
rope attend avec empreflèment. 


CNaillance. de Staniflas.) < Staniflas 
Lefzczynski vint au monde à Léo- ` 
pold, Capitale du Palatinat de Rulfie, 
le 20 Octobre de l'an 1677. 


» J'avoue qu'il neft pas aifé de re- 
monter jufqu'à la fource de fa Maïlon ; 
mais cette difficulté ne vient point de 
l'embarras que caufent ces brillants 
menfonpes , dont la vanité a coutume 
d’embrouiller la plupart des Généalo- 
gies, pour leur donner un plus grand 
air d'illuftration. La feule ancienneté ` 
de celle-ci nous dérobe fa premiere 

» origine; & notre ignorance, à cet 
égard, lui fait honneur. | 


(Origine de [a Maifon.) “ Ce qui eft 
certain, c’eft que la Maïfon de Lefzc- 
, Zynski Vient de Boheme, & que (4) 


(a) Latige de la Maïfon de Perfztyn étoit 
celle de Wieniawa, en Moravie, dont les armeg 
{e font confervées, & dans la famille des Perf 

_tyn, & dans celle des Lefzezynski ‘qui eft for- 
tie de celle-ci, ou qui, pour mieux dire, n'a. 
fait qe la perpétuer en Pologne. Les change. 


Aj ; 
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» Philippe de Perfztyn fut le premier 
» qui l'établit en Pologne. Il y vint 
» à l'occafion du Mariage de la Prin- 
» celle Dambrowcka avec Mieciflaw I, 


ments de nom font très-ordinaires dans ce 
Royaume. Il en eft de même que parmi les an- 
ciens Romains, où chaque famille prenoit un fur- 
mom différent , & fembloit par-là ne plus tenir 
à la race d’où elle étoit fortie. Ainfi, dans la 
Maifon Cornelia , étoient les Familles des Scipiona 
des Lentulus, dés Dolabella, des Cinna, & de 
beaucoup d'autres. Il n’y avoit que ceux: d'en- 
tre les Romains qui s’en étoient fait une étude, 
qui ne fuffent point capables de s’y tromper, & 
qui füuffent précifément à quelle fource on de- 
voit rapporter chacun de ces ruifleaux féparés, 
qui étoient devenus eux-mêmes la fource de, 
beaucoup d’autres. Je pourrois, à ce fujet, citer 
autant d'exemples qu'il y a de grandes Maifons 
en Pologne: je me contente de dire que ce qui 
eft du moins dans ce Pays plus commode que 
ehez les Romains, c'eft que, quelque différen- 
tes qùe les Familles paroiffent, les Armes qu’elles 
ont, & qu'ils font remonter extrêmement haut, 
Tont une marque toujours fubfiftante de la Race 
d'où elles ont tiréleur origine, Ainfi, lorfqu’un. 
Polonois veut faire connoître fa vraie Maïfon, 
& ce que les Romains appelloïent proprement 
Gentilitinum, il dit que fa Famille eft aux Armes 
d’une telle. Par cela même, dans le cas préfent, 
j'aurois dû dire : La Maifon dé Lefzczynsky, 
aux Armes de Wieniawa; mais j'ai craint de 
n'être pas entendu de la plupart de mes Lec- 
teurs qui ne favent point quels font, à cetégard y 
les ufages de la Pologne, 
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en 965. Sil n'étoit fon neveu, fils de 
fa {œur, ainfi que l'affure (4 ) un Au- 
teur de notre temps, il étoit du moins, 
dès {on entrée dans le Royaume, um 
Perfonnage très-diftinoué par fà nait 
fance, par fes biens, par fes emplois. 
Il poflédoit des Ters en Boheme, 
dans lefquelles il éteit Souverain; & 
lon a vu, de nos jours, entre les 
mains de lA Crinéfle, Mere du Roi, 
des pieces de monnoye frappées aw 
nom & aux Armes de ce Seigneur. (b) 
L'attachemert qu'il avoit pour Pé 

oule de Mieciflaw, que le Roi de 
Ba liavoit confiée, & qu'il de: 
voit aider de fes confeils, ne lui per- 
mit pas de la quitter. Il fut élevé aux 
plus éminentes charges de la Pologne: 
& l'eftime que fes manieres, fon gés 
nie, fes talents lui attirerent de toute 
la Nation, fut foutenue par les fervi- 
ces fignalés qu'il lui rendit dans plu- 
fieurs guerres fous les regnes de Mie- 
cillaw & de fon fils, & für-tour par 
les viétoires qu'il remporta für Vla- 
dimir , Général des Armées de Ruffie. 


—————_—_ 


(2) Europain Seren. Lefezyniorum Demo, &c.! 
per Equit. Pol. Francof. 1725. 
(2) Sim, Qkolsky, Oib. Polon. tome 35 
page 29g i ENS 5 ; 
À ij 
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C Quels- furent les premiers hommes 
de cetie Race.) Le nom que Philippe 
» de Perfzxyn laiffa à fes defcendants ,ne 
» fut pour eux qu'un. motif qui les ani- 
» ma une plus grande gloire. Ils fe 
». Mmontrerentioujoursrecommandables, 
x par leurs vertis , &(4)remplirentfuc- 


(2) L'attention -às Eglifes de Pologue à 
conferver le nom & la fucceffion de leurs Evê- 
ques, étoit fans doute pus grandeaticiennemené 
gue ne l’étoit ceMe de Perat à nous tranfimettre 
les ations de ces grands hommes, De: là vient 
ge l’on connoît, dans le oùzieme fiecle, plus - 

’Evêques de la Maifon de Lerfatyn, que les 
Defcendants de ce Seigneur, quiprrpétuoient font 
nom & fa gloire. On ne fera donc pas étonné 
de ne voir ici, jufqu'à la fin du dotgiemefiecle, 
que. des Bvêques;! tels que. Bofuta fils de Phi- 
ligne de Perftyn, qui fut fait Arcrevèque de 
Gnelne en 1927, & qui mourut en 1038. D/ngoss 
Hift. Pol. iL. ©. p. 183: Cromer, pe 7i. Ridgers 
Evêque d'Uladiflan, en 1161, mort en 1170; il 
eft beaucoup loué dans le Catalogue des Evêques 
de cette Eglife. Samuel Nakielski in Miechoviá fua. 
Verner, aufi Evêque d’Uladiflaw, qui faccéda 
à fon frere Rudger, & qui mourut en 1178. 
Dlugos, Lab. p. 537: Philippe, Evêque de Pof. 
nanie, en 1196, mort en 1209. Digos, ibid. 
p: 575 & 609. Bronifz, frerede ce dernier, Comte 
& Palatih de Pofnanie, fonda, en 1240, le 
Monaftere de Paradis, de l'Ordre de Cîteaux, 
dans le Diocefe de Pofnanie, & le dota de Ter- 
es confidérables. Cromer, L. 8. p. 211. Albert 
Perfztyn, fait Evêque d'Uladiflaw en 12715 
Mort en 1283; selui-ci fe diftingua beaucoup pag 


DE LEDITEUUR. -Vj 


celfivement les plus hautes dignités de 
l'Eglife &du Sénat. C'eftaux plus an- 
ciens d’entr’eux qu'on attribue la fon- 
dation de la Ville de Lekno , dans le Pa- 
latinat de Pofnanie; & c'eft de cette Vil- 
le, qui a toujours appartenu àla Maifon 
de Lefzczynski, que-vient ce même 
nom qu'elle a toujours porté depuis. 


fes grandes charités envers les pauvres: Diugoss 
L.7, p. 795.... Les Seigneurs féculiers ; dont 
l'Hiftoire fait mention, {ont Chérubin, Caftel- 
lan de Lendski, fürnominé de Goluchow, à 
caufe d’un Fort qu'il avoit fait bâtir dans fa 
Terre d'Wichowski, en Pan 1196, Sim. Okolskiw 
tom 3, p. 295. Prédiflas, Palatin de Kalifz, em 
1370, & Général de la Grande-Pologne, Elifa- 
beth, qui renverfoit tout dans le Sériat & dansle 
Royaume, durant l'expédition du Roi Louis fon 
fils, en Moldaviè, lui ôta cette derniere charge: 
cenque les Grands: de Pologne ne fonffrirent 
qu'impatiemment, Crowèr, L-13. p.333. Béelficus, 
fol. 244. Jean, fon fils, Caftellan de Szremski, 
füt envoyé en Ambañlade auprès de Hermanns 
Oncle d'Anne, fille du Comtede Cilly, & fœur. 
de la Reine de Hongrie, pour la demander eix 
mariage au nom du Roi Jagellon, après la perte 
que ce Prince venoit de faire d'Hedwige, fa pre- 
miere femme. Cromer, L. 16. p.384: Dobiéflass 
fils de ce ‘dernier, Caftellan de Prémiffe : il 
commanda l'Armée contre Hermann, Grand- 
Maître de Prufle, qu'il défit entiérement près 
de Golub. On peut voir la fuite de cette généa- 
logie de pere en fils, & jufqu'au grand-pere du 
Roi dans Okolski, Orb, Pol, tom, 4 pag:292 , toux 
1V 
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(Carabere deceux des derniers temps.) 
» Je ne finirois point, fi je voulois par- 
» ler ici de tous les premiers grands 
» Hommes de cette Maifon. Je me con- 
» tente, pour achever dela faire connot- 
» tre, de dire quelque chofè de ceux 
» qui lont illuftrée dans les derniers 
» fiecles. L'ignorance , où l'on eft pref 
» que par-tout de ce qui regarde la Po- 
» logne, me fait juger que l’on fera 
» bien-aife de voir, pour la prémiere 
» fois, ce qui‘n'eft point'ailleurs dans 
» le même ordre, ou que l'on n’apoint 
» Occafion de puifer dans les fources; 
» mais c'eft aflez que je m’attache uni- 
» quement à ce que la proximité des 
» temps doit nous donner naturelle- 
» ment plus d'envie de connoître. 


(Pere du trifaïeul de Staniflas; quel 
21 étoit.) Le Pere du trifaïeul de Stanif- 
las fut Raphaël Lefzczynski, Comte 
du Saint-Empire & de Lekno, Pala- 
tin de Brzeft. Ce fut un des plus zé- 
p lés défenfeurs de la liberté de la Po- 
» logne. Onpourtroitavecjufticele com- 


jours fucceflivement les plus grandes charges de 
l'Etat déféréesa ceux de cette Maifon. Voyez aufi 
Th. Tretter, de Epifcop. Cul. Varmienf, ad calc, 


HAT. Praf Joh, Leon, pag. 316: 
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parer au premier des Brutus , fi, moins 
auftère & moins dénaturé que ne lé- 
toit ce Romain, il ne s’étoit autant 
diftingué par la bonté & la beauté de 
{on naturel, que par le violent amour 
qu'il avoit pour fà Patrie. Il étoit Ca) 
encore fort jeune, lorfque, fe trouvant 
à la Diete générale de Petrikow, on 
voulut y déclarer illégitime le mariage 
que Sigifmond Augufte, étant encore 
Prince, avoit contracté fans leconfen- 
tement de la République, & à l'infu 
même de fon pere Sigifmond I. Outré 
des remontrances que les Nonces 
lui faifoient à cet égard, le Roi impofà 
filence au fameux Kmitha, Palatin de 
Cracovie , qui avoit voulu parler à 
- fon tour. Chacun des Membres de la 
Diete fe regardant alors avec étonne- 
ment, &, plus par l'effort de la dou- 
leur que par une impreflion de crain- 
te, gardant un morne filence, le Pa- 
latin Lefzezynski fë leva; & avec une 
hardieffe qui par-tout ailleurs pafferoit 
avec raifon pour un crime, & que la 


(a) Stan. Oxichovi Okfzi Annal. p. 1539 & 
1492; & Stan. Kobierzycki. Lib. r, Hift. Vladifi. 
p.4. Vid. vit. Petri Kmithæ, p. 1626. Hift, Gen, 
de Pol, par Solignac) tom, $; p: 17. 
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Pologne eftime une vertu,:il s’adreffa 
au Roi, & lui demanda s'il avoitdonc. 
oublié à quels hommes il prétendoit . 
commander : Nous fommes Polonois, 
ajouta-t-il, & Zes Polonois, fi vous les 
p connoiflez , fe font autant de gloire d hoz 
norer les Rois qui refbettent les Loix, 
que d'abailler la hauteur de ceux qui 
les méprilent. Prenez garde, continuas 
til, qu'en trabiflant vos ferments; vous. 
ne nous rendiez les nôtres: mais le Roi 
voire pere écoutoit nos avis, © c'eft & 
nous à faire enforte que. déformais 
vous vous prétiez & ceux d'une Répu- 
blique dont vous paroiffez ignorer que 
vous n'êtes que le premier Citoyen. 


» Je nerapporterai point ici ce qu'il . 
dit dans une autre: Diete, au fujet des 
Evêques, dont'plufieurs avoient em- 
braflé le Luthéranifme dès qu'il eut 
paru dans le Royaume , & dont les 
autres condamnoient à mort tous ceux 
qui le fuivoient. Il prétendit que ces 
derniers’ élevés. uniquement par la 
naiffance, par la brigue, par la faveur, 
occupoient fans mérite des places dont 
on melt jamais plus digne qu'en les 
refufant. Il Ca) les repréfenta vivants 


Ça) Stan. Orich.. Annal, Leiv, p 1539, ~ 
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dans la molleffe & lefcandale, & mem- 
ployant qu'un excès de fafte pour faire 
refpecter en eux un miniftere d'humi 
lité: C’ef?, ditil, par leur inapplica- 
tion & leurs mauvais exemples , gue læ 
Religion seft affoiblie, que le culte efè 
dégénéré, que la pureté de la Fot a été 
fouillée de fuperftitions qui l'ont fais 
méconnottre. De là, ajouta-t-il, ?’hor- 
reur qu'ils ont de tous ceux qui, re- 
montant aux premiers fiecles de TE 
_» glile, y font allés puifer la connoilance 

» Co la pratique de fes Lois. De là ces 
vprofcriptions, ces meurtres, ces afaft- 
naïs, ce droit de vie © de mort qu'ils 
s'arrogent [ur des Citoyens libres; & 
qui ne les ont offenfés que parce que, 
les rejufant pour guides, ils craignent 
de s'égarer avec eux. Jamais Polonois 
n'avoit tant brillé jufqu'alors par Té- 
tendue du génie, par la grandeur des 
fentiments, par la fierté du courage. 
Ses difcours, qui ont été recueillis & 
confervés dans les Annales de l'Etat, 
font pleins de ces traits originaux que 
l'efprit feulne peut imiter :-caf-cen'eft 
que dans la force des feñtiments que 
confifte la vraie éloquence ; & il ef 
inutile de courir après.le beau, fi Le 
p cœur ne le fouynit fans qu'on y perfe 

À vj 
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ss Raphaël mourut en 1569, laiffant 
» trois fils, André, Jean & Venceflas. 
m Ce dernier, d'abord Caftellan, & 
» puis Palatin de Kalifz, enfüuite Vice- 
Chancelier, &: enfin Grand-Chance: 
lier du Royaume, & Général de là 
Grande-Pologne, eut de fon mariage 
avec Anne, Comtefle Rodrazewska, 
un fils, nommé André, qui s'étant 
dévoué à l'Eglife, fut fait Evêque de 
y Kaminiec. 


(Trilaieul de Staniflas.) “ André, Pa- 
latin de Brzele Cujavie, époufà Anne 
Comtefle Radziminska, fille du Pala- 
tin de Podiachie. Il mourut en 1606, 
après s'être diftingué dans toutes les 
guerres que fà Patrie eut à foutenir 
{ous le regne d'Etienne Bathori. Ses 
enfants furent Raphaël, Caftellan de 
Kalifz, & enfuite Palatin de Belzk 
& Venceflas, qui fut Primat du 
Royaume, 


(Bilaieul, quel bomme c'étoir.) « Rae 
phaël fut un des plus grands hom- 
mes de fon temps. Il fe fit für-rout 
admirer par une éloquence pareille À 
celle de fon aïeul, & telle qe conve- 


i noip à l'élévation de fes fentiments; 
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& à un homme de {fon rang, chargé 
des intérêts de fa Patrie. 


Ciceul de Sianiflas.) “ Boguflas, {on 
fils, d'abord Vice-Chancelier, devint 
Grand-Tréforier de la Couronne. 
C'étoit un homme (4) plein de ces 
vertus fortes qui femblent faites poux 
commander. Efprit véhément en pu- 
blic, il infpiroit de la hardiefle, il en- 
levoit la confiance , il entraînoit les 
cœurs ; mais ce qui eût été en tout au- 
tre un talent avantageux pourles fac- 
tions, n'étoit en lui qu'un moyen defer- 
vir utilement fà Patrie. Jamais homme 
ne connut mieux fes forces, &n'enufà 
moins ; plus jaloux de fẹ diftinguer 
par le mérite de fes actions, que par 
la füpériorité de fon génie. C'eft (4) 
lui qui engagea la Reine Louife à faire 
élire le Prince de Condé Roi de Po- 
logne, du vivant même du Roi Cafi- 
mir. Cavoit été le projet du Vice- 
Chancelier de la Couronne, fon Oncle, 
à qui la mort ne laiffa pas le temps de 
l'entamer; mais quelque contraire qug 


C2) Andr. Chrif, Zalucki, tom. 1, p. 150, 
(b) Id. ibs 
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» fût ce deffein à (z) une Conflitutio” 
» du Royaume, faite après la mort de 
» Sigifmond Auoufte, l'afcendant que 


29 


Boguflas avoit fur l'efprit de la Reine, 
& le poids que Venceflas Lefzezynf: 
ki, Primat du Royaume, y donnoit 


, par fon fùffrage, l'alloient aire réuflit 


au gré de la France, fi la Reine ne fût 
morte dans le temps que la Républi- 
que & le Roi étoient prêts de donnet 


, les mains à fon exécution. 


» Boguflas époufà, en fecondes no: 


» Ces, une Princefle de la Maifon de 


Radziwil , dont il n'eut point d'en: 
fants; mais déja de fon premier ma: 
riage avec Anne, Comtefle de Don- 
hoff, fille d'Erneft , Palatin de Sira- 
die, il avoit un fils qui, par fès vertus, 


 foutint parfaitement l'éclat de fa naif- 


fance , & qui égala, sil ne furpalfa 
même, la gloire de fes Aïeux. 


(Pere de Staniflas.) * Celui-ci fut Ras 
phaël Lefzezynski, Comte de Lekno, 
& pere de Sraniflas. D'abord, Staro f 
te, ou Gouverneur, & Juge de la Nax 


(4) Chrift. Hartkn, de Rep. Pol., lib, 2, cas 
pite 1, p.228. yi à 
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bléffe de Fraumftadt; il fut Grand- 
Enfeigne du Royaume. La diftinction 
de fes fervices dans ces premieres 
Charges, le fit juger (4)digne de plus 
grandes. Il eut le Palatinat de Kalifzy 
qu'il quitta pour celui de Pofñanie, d'où 
ilpañla:à celui de Lencici, auquel il joi- 
gnit la Charge de Général de la Grant 
de-Pologne ; & enfin il eut celle de 
Grand-Tréforier. Des emplois fi con- 
fidérables, & en fi grand nombre, 
n'étoient point le’ fruit de {on ambi- 
bition, & ils furent toujours eftimés 
au-deflous de fon mérire. Héritier du 
tendre amour de fes Ancêtres pour la 
Patrie, il en foutint avec zele la liber- 
té; il ne retrancha de celle-ci que les 
maux qu'elle peut caufer, &c il sétu- 


; dia à augmenter les biens qu’elle peut: 


produire. Il fit peut-être plus que 
fes Peres : né dans un fiecle moins: 
auftere & plus poli, il joignit la grace. 
& la douceur à une fage politiques: 


mais’ il affervit cette politique à toute: `- 


la rigueur de la juftice & de la raifon. 


» N'étant encore que Grand-Enfei- 
gne du Royaume, il fut élu Maréchal 


Ca) Andr. Chrif. Zalue., tome 1, p, 509; &. 
tome 3, pages 439 & 440 X 
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de la fameufe Diete de 1683, où (a 
la République conclut avec Empe: 
reur Léopold la ligue contre les Turcs, 
que ce Prince avoit long-temps follici.. 
tée fans fuccès, & qui fut le falut de 
fes Etats & de tout l'Empire. Il ne. 
falloit rien moins qu'un génie de la. 


force de celui de Raphaël Lefzezyns- 


ki, pour faire réuffir une négociation 
aulli difficile, & que la plupart des 
Nonces eftimoient contraire aux inté- 
rêts de la Nation. Il: éprouva alors 
qu'il eft encore plus aifé à un Géné- 
ral Polonois de remporter des viétoi- 
res à la tête d’une Armée, qu'il ne left 
au Maréchal d'une Diete de vaincre 
l'obitination de ceux qui ont droit d'y 
opiner. On rappelloit le mauvais état. 
où fe trouvoit l'Empereur. On ne 
doutoit point, qu'en engageantlaPo- 
logne à rompre avec la Porte, il n’eût 
deffein de détourner fur la Républi- 
que tout le poids d'une guerre qu'il 


; ne pouvoit plus foutenir, On croyoit 


9. 
Cr] 


être informé que par le Miniftere 
même de Tekeli fon ennemi, & au 
prix de plufieurs millions, & de la 


(4) Voyez ce Traité dans Andr, Zaluçki, tom1; 


Pages 803, 818, & füive 
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ceflion d’une partie de la Hongrie, il 
recherchoit actuellement la paix avec 
les Turcs; & n'eft-ce pas, difoit-on, 
courir à une perte certaine, que desu- 
nir à un Prince qui fent lui-même que 
f perte eft fans retour. On ajoutoit 
que, files Infideles, fe fentant proyo- 
qués, venoient à attaquer EL 
ce feroit infailliblement du côté de la 
Hongrie, où ils avoient porté toutes 
leurs forces; & l’on voyoit le Palati- 
nat de Cracovie, & ceux de Siradie 
& de Sendomir, qui étoient ouverts 
de toutes parts, offrir à ces Barbares 
un chemin ail jufques dans le cœur 
du Royaume, tandis peut-être que les 
Tartares recevroient ordre de faire en 
même temps une invafion du côté de 
de l'Ukraine. A toutes cesrailons, & 
de plus fortes eñcore, le Maréchal de 
la Diete oppofa cet art, qu'il avoit au 
fouverain degré de gagner les efprits , 
& de les tourner à fes idées, en leur 
faifant croire qu'ils les fuivoient moins 
parce qu'il les y amenoit, que par l'a- 
vantage qu'ils trouvoient à les füivre, 


» Jene fais fi la Maifon d'Autriche eft 
jamais remontée jufqu'à la fource du 
bonheur que lui procura la levée du 
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fiege de Vienne; mais il eft conf 
tant (4) que, fans le zele & les talents 
de Raphaël Lefzezynski, les Polonois 
n’auroient point conçu le defléin de 
fecourir certe Ville, & de la défendre 
des infülres de l'Armée formidable qui 
l'afiégeoir. Le Roi Jean Sobiecki n'i- 
noroit point de quelle importance il 
toit pour lui que la Diete eût dans 
cette occafionun Maréchal aufli éclairé 
& aufli habile, Outre la gloire qu'il fe 
promettoit dans cette expédition , il 
en (b) efpéroit le mariage du Prince 
Jacques, {on fils, avecune Archiduche£ 
fe; & ce mariage auroit eulien, fi, fè- 
lon la coutume, la reconnoiflance & 
les promefñes ne s’éroient évanouies 
avec le danger. C'étoit là le grand mo- 
tif, & peut-être le feul, qui engageoie 
le Roi d'entrer fi avant dans les inté- 
rêts de la Cour g Vienne, & qui 
léloignoit fi fort de ceux de la Fran- 


ce : cette Puilfance, ne pouvant s'ima- 
giner que les Turcs porteroientfiloin 
le bonheur de leurs armes , n’étoit 
point fàchée qu'ils occupaflent quel- 
que temps les forces de l'Empereur. 


(a) Andr. Chrif. Zalucki, tom, 3. p. 439. 


(ec) Ta, tom, 2. pe 137: i 
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3, On auroit tort cependant de s’ima- 
giner que ce fût en vue de fe rendre 
agréable au Roi Jean, que Raphaël 
poufla fi vivement la conclufion de ce 
Traité. Il y avoit quelques (4) années 
qu'il mériageoit auli peu la faveur de 
ce Prince, que ce Prince ménageoit 
peu fes talents, & le grand crédit qu'il 
avoit dans la République. Il voyoit 
feulement queles: Furcs,une fois vain- 
queurs de l'Empereur, ne, manque- 
roient pas de tourner tout l'effort de 
leurs armes contre la Pologne. Cene 
far que la gloire de celle-ci qui lui fit 
entreprendre cette négociation , d'au- 
tant plus grand en cela, qu'il ne fut 
oint tenté de facrifier cette gloire à 
on reffentiment. 


» Je ne puis oublier ici ce qu'il ditun 
jour en opinant dans le Sénat, Lefen- 
timent qu'il exprima eft devenu en 
Pologne uneefpece de Sentence, dont 
on fe frt toutes les fois qu'il s'agit du 
maintien de la Liberté. Le Roi Jean, 
ayant deffein de faire élire pour fon 
faccefleur le Prince Jacques, fon fils, 
l'avoit fait afleoir à côté de lui fur le 


ee 


(a) Id. tom. 1. pages 707 @ 11 48. 
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» Trône ; & haranguant l'Affemblée, 
» S'étudioit fur-tout à faire voir la tran- 
» quillité que ce choix donneroit à l'E- 
» tat, en prévenant les troubles d'un 
» interregne toujours agité , & qui eft 
» moins le triomphe que le tombeau de 
la liberté. Soit qu'il eût déja difpofé 
le Sénat & la plupart des Nonces à ne 
pas s’oppoñer à fes defirs, foit que 
fon éloquence, qui venoit, comme fà 
valeur , d’une ame forte & grande, 
fûtaufli propre à perfuader que celle- 
ci étoit capable de vaincre , tout étoit 
prêt à concourir à fon deffein malgré 
les Loix qui yétoient contraires, lorf- 
que Raphaël Lefzczynski prit la pa- 
„role, & détruifant particuliérement ce 
qui paroifloit faire le plus d'impre. 
fion für les efprits, prononça ces mots 
qui auroient fait honneur aux plus 
grands hommes de l’ancienne (4) Ro- 
me: J'aime encore mieux une liberté 
doureufe qu'un eftlavage tranquille; 
Malo periculolam libertatem qum 
quietum fervitium. ; 


2) 
EL 


» Perfonne n'étant plus capable que 
» lui de finir avantageufement pour fà 


nee En 


(a) Id, tom, 2: pe 333: 
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5 Nation la guerre qu'il avoit fait décla- 
» rer aux Infideles, il fut (4) envoyé à 
» Conftantinople pour mettre (2) la der- 
» niere main à la Paix de Carlowitz. On 
» 1e rappelle encore avec plaifir en Po- 
logne l'heureux fuccès de fon ambaf- 
fade, oùil fe piqua d'une magnificence 
qui ne fit pas moins d'hosineur à fa 
Patrie, qu’elle éronna le Divan. Son 
défintéreflement für-rout parut avec 
éclat, lorfqu’à certains jours, recevant 
de la Porte plufieurs bourfes pour fon 
entretien, il faifoit donner en préfent 
& fur l'heure même à ceux qui les ap- 
portoïent autant d'or en autres efpeces 
qu'il devoit en trouver dans ces bours 
{es qu'on lui offroit. 


» Sa fortie de Conftantinople fut une 
efpece de triomphe. Il en ramena grand 
nombre d’efclaves rachetés à {es dé- 
pens. La fin defon ambaffade devoitré- 
pondre àfes commencements; ilétoit 
en chemin pour s’y rendre avec deux 
mille hommes de fa Maifon, tant fol- 


nord + LÉ ET 


SRE TE 


(4) Id: tome 2. p. 886, @& tome 3, P. 440. 

(ë) En 1699. Voyez Zalucki, tome 2, page 
764.... Id. tome 1, p. 1261; & tome 3, pæ 
ges 170 & 439. 
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dats que domeftiques , lorfqu'arrivé 
à Jafly, deux de fes Cavaliers défer- 
tent, &, pour gagner la Protection du 
Bacha qui commandoit dans cette Vil- 
le, abjurent leur Religion, & deman- 
dentle Turban. L'Ambaffadeur averti 
de leur démarche , les reclame : on 
lui répond que là Loi de Mahomet 
défend deles rendre, & qu'une pareille 


complaifance eft fans exemple chez 


les Turcs. Le Bacha avoit à faire à un 
homme ferme. Celui-ci‘infifte; & à 
force de menaces, contraint la fierté 
Ottomane à lui livrer fes gens. Alors; 
formant un bataillon quarré de fes 
troupes dans la Place même de cette 
Ville, il appelle fes Officiers, tient un 
Confeil de puerre , fait confefler ces 


, deux malheureux, qui reconnoiflent 


Lu 


leur crime; & pour donner unexem- 
ple à toute fa Maifon , leur fait caffer 
la tête à la vue de cinq ou fix mille 
Janiffaires qui compofoient la garni- 
{on de ce lieu. On entendit des’ mur- 
mures, mais l'affurance de l'Ambaffa- 
deur les empêcha d'éclater. La nou- 
velle d'un coup fi hardi prévint fon 
arrivée’ à la Porte. On y craignit &c 
on y admira tout à la fois un homme 


# Be 
‘de ce caraétere. 
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5 Auffi, le jour de {on entrée publique, 
prétendant que tous fes gens marche- 
roient devantluiarmes hautes & éten- 
dards déployés, il obtint cette-diftine- 
tion. jufqu'alors refufée conftamment 
À tous ceux de fa Nation qui l’avoient 
précédé dans ce Miniftere. Ilvitalors 
un fpeétacle qu'il n’a jamais raconté 
depuis fäns en être attendri. L'image 
de la Croix tracée für quelques-uns 
de fes érendards excita tellement la 
piété des Chrétiens de Conftantino- 
ple, qu'ils fe profternoient devant elle 
au milieu des rues. Livrés à des tranf- 
ports dont ils n’étoient pas les maî- 
tres, ils ne craignoient point de mar- 
quer, par des acclamations mêlées de 


larmes de joye, la fatisfa&tion qu'ils. 


avoient de voir reparoître le figne de 
leur rédemption en des lieux où il eft 
enhorreur, & oùildevroit cependant 
éclater avec plus de gloire. Ainfi la 
piété devient plus tendre où elle eft 
plus contrainte. ‘line lui manque que 
d'être plus folide.où elle jouit de plus 
de liberté. 


» Au refte, je mai point rappellé ici 
tous les grands Perfonnages qui, mê- 
me dans les derniers temps, ont illul 
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» tréla Maifon de Lefzczynski; c'eft aug 
» Auteurs Polonois à montrer , pour 
#» l'honneur de leur Patrie, ce qui les a 
» rendu fi recommandables dans les 
# Premiers poites qu'ils ont occupés. 
Fn Penine que c'eitalfez pour fatisfaire la 
p Curiofiré des Lecteurs fur une Maifor 
s» qui l'intérefle, fi je finis ce détail par 
» le portrait de l’Aïeul maternel du Rot 
>» Staniflas , le Comte Staniflas Jablo- 
» nowski, un des plus grands hommes 
qu'ait eu la Pologne, même dans ces 
fiecles reculés où elle avoit le plus à 
cœur fa gloire & fa liberté; mais je 
n'en parle ici que pour faire honneur 
à fa mémoire du mérite qu'il s'appli- 
qua à faire éclore dans Staniflas fon 


39 
» petit-fils, dont il fe fit un difeiple & 
» un ami aufli-tôt qu'il lui fut poflible.. 
a Ileft bon de tenir compte à la vertu 
» des efforts qu'elle fait pour fe repro- 
ə» duire, 


CAieul maternel de Stanifas, un des: 

lus grands hommes de la Pologne: ) 
„ Staniflas Jablonowski , : Palatin de 
» Ruflie, & puis Caftellan de Cracovie, 
» & Grand-Général de l'Armée de-la 
5» Couronne, naquit avec un penchant 
» & des talents décidés pour la guerre, 


y 97 
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; & sy dévoua dès fon enfance, I} 
fignala contre les Suédois, les Cofa- 
ques & les Ruffes , les premiers ef 
forts de fa valeur. Bientôt, fur les pas 
de Sobiecki, &deconcertavec ceHé- 
ros, il-fit, für les Turcs, lefi d'un 
courage aufli brillant, mais plus ré- 
glé par l'application & par l'expérien- 
ce. À la bataille de (4):Koczin, à 
celle de (2) Vienne, & dans Cc) tou- 
tes les autres qui firent un fi grand 
nom à-Sobiecki, il eut le bonheur de 
partager fa gloire. Seul dans la Vala- 
chie, à (4)-Rucovina,-à Kaminiec, à 
UfGie, il fit tête à des Armées: formi- 
dables d'Infideles, & leur appritce que 
se contre une impétuofité aveugle 
féroce, une intrépidité lente & me- 
fürée que la prudence conduit, & qui 
eft animée d’un vrai zele pour la Patrie. 


» En 169$, la Ville de Léopold, fe 
trouvant in0pinément expofée à l'in- 
curfion de (e) {oixantemille T'artares, 
ne dut fon falut qu’à la valeur avec la- 


Ça) Id. tom. 1. p. 497. 

(2) Ib. pages 830 & 848. 

(c) Ib. pages 11 & 849. 

(4) Ib. pages 938, 959 & 994. 
(e) I. P. 1525, 

Tome L. 
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» quelle il foutint leurs efforts. Ilcoùrut 

w au-devant d'eux dans les fauxbourgs; 
& à la tête de trois mille hommes de 
troupes fulement & de quelques do- 
meftiques , il leur difputa le terrein de 
proche en proche. Le combat dura 
-huit heures; mais, quoique fouvent 
enveloppé par le grand nombre, il 
Jes força à fe retirer, finon honteux 
de leur défaite, du moins étonnés de 
la perte de la plupart deleurs murfes, 
& irrités de ne rien emporter d'une 
Ville qu'ils s’étoient promis de! met- 
te au pillage, ou dont ils efpéroient 
du moins une forte contribution. 


» Toujours prêt à fe facrifier pour 
les intérêts de fa Nation, il fit conf 
truire à {es fraix le Fort de la Trinité, 
pour brider. celui de Kamimiec, dont 
les Turcs s'étoient rendu maîtres. Ri- 
che de à modération, on l'a. vu plu- 
fieurs fois (4) employer fes revenus 
à l'entretien de fon Armée, & enga- 
ger même fs Terres pour la faire 
fubffter. On eût dit qu'il n’avoit d'au- 
tres enfants que fes foldats; aufli n'a- 
ti laifi à fa Famille que fa gloire & 
fes vertus à imiter. 
a) db. p. 1241. 
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z À ce caractere de héros, il joignit 
» tous les talents d'un Politique habile. 
Plus fenfible qu'aucun autre aux ver- 
tus de Sobiecki , & plus capable aufi 
d'en juger, ce (4) fut lui qui le-pre- 
mier forma le projet de l’élever fur Je 
Trône. Toute l'Affemblée étoit fur le 
point de porter ailleurs fes fuffrages. 
L'intérêt (2) avoit parlé; il ne reftoit 
qu'à écouter la voix de la Patrie. Elle 
s'exprima par la bouche du Palatin de 
Ruflie, & l'on vit alors , ceiqui eft. ra- 
re, un grand homme s'oublier lui- 
même pour ne s'occuper que du mé- 
rite d'un autre grand homme, qui, 
épris comme lui de la même gloire, 
& courant depuis long-tempsdans la 
même lice, auroit dû plutôt exciter fà 
jaloufie que fonsaffeétion mais Ja- 
blonowski: trouvoit alors dans fon 
cœur un plaifir qui vaut plus-qwune 
Couronne, celui de la donner au mé- 
rite & à la vertu. 


9) 


2 Ib. pag. 557. 
b) Les Prétendants au Trône étoient, un file 
du Czar; Michel Abaffi, Prince de TranfyL 
vanie ; un Prince Electoral de Brandeboure; le 
Prince Charles de Lorraine: Je Prince Georges 
de Dannemarck, & le Duc de Neubourg. 
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„ Le bien de la République étant le ` 
{feul motif qui l'animoit à la guerre, il 
ne eherchoit à vaincre les ennemis 
que pour les foumettre & pour leur ar- 
racher des traités avantageux. Ainfi (4) 
après la victoire de Podhayce, à la- 
quelle il contribua fi fort par fà va- 
leur, il engagea les Turcs à une paix 
qui fut long-temps le garant du bon- 
heur de la Pologne. 


» Par une négociation d'autant plus 
délicate qu'elle avoit moins d'appa- 
rence de fuccès, il les porta dans une 
autre occafion à rendre la Podolie qui 
leur avoit été cédée par un Traité {o- 
lemnel. : 


» Jaloux dela tranquillité de fa Patrie, 
où s'éroir alluméeune guerre inteftine 
par Cb) la faction de quelques mécon- 
tents qui refufoiént de reconnoître le 
Roi Michel, &vouloient forcémentl’o- 
bliger à renoncer au Trône, il appella 
à lui tous les bons Citoyens, &, (c) 
» par une faction contraire , il rafter- 


T ER REALAS O A 
(a) Iid, p. 13. 


(6) Id. 1b. p. 404: 
C) 1, pi 434 
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; mit la Couronne fur la tête du Prin- 
ce, & remit l'ordre & l'union dans 
l'Etat. 


» Avec la même adrefle qu'il établit 
cette confédération, il diflipa, après la 
mort du Roi (4) Jean, celle qu'une . 
adroite politique avoit excitée dans 
l'Armée pour contraindre la Nation 
dans fes fuffrages, & l’affervir à l'inté- 
rêr & à l'ambition de quelques Parti- 
culiers. 


» Tant de fervices éclatants rendus à 
fa Patrie, ne purent, non plus que fes 
profpérités militaires , lui enfler le 
cœur & altérer en lui les vertus qui 
. font l'honnêre-homme & le Chrétien. 
Modefte dans fes difcours , (2) fim- 
ple dans fes actions, fincere & réglé 
dans fes mœurs, il futautant l ornement 
que l'appui de fa Nation; & s'il (c) 
eut des jaloux de fa gloire, c'eft que 
les vertus des Héros font fufpeétes 
dans les Citoyens, & fur-tout dans 


(a) Ib. tom. 2, pages. 62, 74, 96 & 325. 
(6) Ib. pages 247, 263, 171; & tom. 3; pa 
ges 161, 184, 214 & 271. 
(c) I4. tom, 1. p. 1241; & tom. =,p. 274. 
B à ; 
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ceux d'une République, comme la Po: 
logne, qui craint une trop grandeélé- 
vaton dame jufques dans la Perfonne 
même de {es Rois. 


» Revêtu d’un aufi grand nom, que 
celui qu'il avoit reçu de fes Ancêtres, 


 Staniflas fe fentit prefque dès fà naif- 
-fance un penchant extrême à le foute- 


nir! [trouva dans le fein de fa Famille 
tout ce qui pouvoir l'aider à le porter 
avec gloire. 


» Sa mere voulut fe charger des foins 
de fa premiere éducation; elle s’y crut 
engagée, en voyant la foible com- 
plexion dontil étoit alors : mais elle: 


penfoit aufi que:c'eft dans l'enfance 


même quefe forment cès ‘penchants 
qui décident du bonheur ‘on dumal- 


heur de tous les autres âges de la vie, 


» Elle s’appliqua für-tout à lui infpi- 
rer de la piété: Les malheurs que la 
Providence préparoit à fon fils , en 
demandoient une vraie & folide, qui 


-pûr l'aider à les foutenir. La Philofo- 


phie ne pénetre pas fi avant dans un 
cœur que la Religion , & n'y établit 
pas fi sûrement cette heureufe tran- 
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quilliré qui rend les difgraces plus fup- 
portables. Tout au plus elle confole 
des peines, & la Religion en fait des 
plaifirs. 


„ A fix ans, il futremisaux mains des 
hommes; & c’eft alors que fon Pere, 
voulant le rendre un digne héritier de 
{es vertus, fe crut obligé de defcendre 
dans les moindres détails de fon édu- 
cation. Avec les fentiments qui for- 
ment les mœurs & l'éfprit, il s'attacha 
fur-tout à lui apprendre ce que la plu- 
part des Grands de Pologne avoient 
déja commenicé d'oublier : l'art de-fe 
contenter du fimple nécefaire, & de 
fuir routes cés commodités delavie, 
qui énervent l'ame en affoibliffant-le 
corps. Cette leçon fur utile à Stanif 
las. Son tempérament fe fortifia dès 
qu'il craignit de le ménager ; &il étoit 
fort à propos qu'il s'accoutumär dès- 
lors à une vie moins douce qu'il ne 
conveñoit à {on érat, puifqu'il devoit, 
dans la fuite, partager les travaux d'un 
Roi, qui, toujours fous les armés, 
ne connoifloit d’autres plaifirs queles 
fatigues de la guerre & que les pé- 
rils des combats. C'eft de ces heu- 
reus commencements que vient ens 
B iv 
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core aujourd'hui cette auftere dureté 
que Sraniflas a pour lui-même, & qui 
lui fait négliger toutes ces précautions 
que le luxe de nos jours fait croire né- 
ceffaires à la fanté, & qu'il eftime, au 
contraire, moins propres à la confer- 
ver qu'à la détruire, 


» Ce fut aufi dans ce même temps 
qu'il prit le goût, qu'il a toujours eu 
depuis, pour les Sciences & pour les 
beaux Arts. À cette étude, il joignit 
celle du Droit de fon Pays; mais il 
lui reftoit à connoître les hommes, 
dont les mœurs, qui font l’occafion 


des Loix, font mieux fentir la fagefle 


it 


de celles-ci ,:& fur-tout-la:maniere. 


».dont on doit en faire ufage quand on, 
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eft chargé de les maintenir. 


» C'eft dans ce deffein qu'on lui fit 
commencer {es voyages; 1lmeles re- 


-gardą point comme: un amufement, 


ils furent pour lui une continuation 
d'érudes, & il fe doutoit bien que les 
Livres ne pouvoient fuppléer aux 
avantages qu'il s'en promettoit. 


À L'ufâge ordinaire des Polonois lui 
fit d'abord tourner fs pas vers lg 
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France. C’eft le premier objet de leur 
curiofité, foit qu'ils n’eftiment rien 
qui foit plus capable de la fatisfaire, 
ou qu'ils fe hâtent de connoître cette 
Nation par le rapport qu'il ya de l'en- 
jouement & de la vivacité de fes fen- 
timents à la douceur & à la facilité de 
leurs manieres : mais cette route étoit 
déja connue aux Ancêtres de Staniflas ; 
& depuis qu'un Evêque de {a Maifon 
étoit Venu en France pour y conclure 
le mariage du Roi Uladiflas avec la 
Princefle Marie de Gonzague, il étoit 
refté dans fa Famille un goût décidé 
pour la France & pour les François. 


» À ce propos, je pourrois rappor- 
ter ici un fait qui, à la vérité, n'a rien 
d’extraordinaire en. foi, mais que la 
fuite des événements doit faire paroî- 
tre aflez remarquable. Ce fut précifé- 
ment dans la maifon de Staniflas, & 
dans celle de la Reine Opalinska, fon 
époufe , que la Pologne choifit alors 
les perfonnages députés à cet honora- 
ble Miniftere. Ainfi l’on diroit aujour- 
d'hui qu'ils venoient préparer une 
voye à leurs Defcendants, & jetter les 
fondements d’une union entre la 
France & la Pologne, beaucoup plus 
Bv 
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heureufe & plus intéreffante que celle 
à laquelle ils étoient chargés de tra- 
vailler. 


» Afon retour dans fa Patrie, Staniflag 
trouva la fanté du Roi Jean fort affoi- 
blie, & l'Etat menacé au-dehors par 
les Turcs, & déchiré au-dedans par 
deux fations redoutables. Celles-ci 
donnerent lieu à des troubles dont la 
Pologne selt reflentie prefque tout 
le temps du regne d’Augufte IT. Les 
commencements en furent bien foi- 
bles, mais les moindres émotions font 
à craindre dans les Pays où la liberté 
ne laifle aux Loix d'autre défenfeur 
qu'elles-mêmes ; & ces Erats, fans 
doute, font bien plus heureux, où la 
protection, que donne aux Loix une 
autorité abfolue, rend la vertu nécef- 
faire, & enchaîne indifféremment tout 
ce qui peut nuire à la fûreté du Public. 


*» Staniflas, déja Starofte. d'Odolas 
now, fut nommé Nonce de la Diete 
de convocation, qui fut indiquée d’a- 
bord après la mort du Roi Jean, arri- 
vée le 17 Juin de l'an 1696 ; quoiqu'il 
n'eût encore que dix-huit ans, il pa- 
rut avec éclat dans certe Diete géné- 
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rale; & voici ce qu'en écrivit à un de 
fes amis, le 11 Septembre füuivant, 
l'Evêque de Varmie, Zalucki, que l'on 
pouvoit foupçonner tout au plus 
d'une préoccupation d'eftimé , mais 
que fà naiffance & fon caractere doi- 
vent faire juger fort au-deflus de lin- 
térêt, fource ordinaire de la diffimula- 
tion &de la flatterie. Sranifas Lefzc- 
zynski, dit-il, (4) fils unique du Gé- 
neral de la Grande-Pologne , efè re- 
gardé parmi nous comme l'honneur de 

, notre Patrie. On pourroit l'appeller les 
délices dugenre-bumain. Une beureufe 
facilité de mœurs, qui éclate dans fes 
difcours & dans fes manieres , lui fou- 
met généralement tous les cœurs. Fe 
ne doute pas qu'il ne foit né pour étre 


(a)... Per Staniflaum Lefzcezynski, Capita- 
neum Odolanovienfem, unicum Generalis Ma- 
joris Polonie filium «'deliciæ generis huniani, 
decus Poloniæ, patrie communis amor vocatur: 
Ponendus femel in fuperbiam noftri fæculi, gau- 
dium univerfæ plebis; nam videre eum fine amo- 
re, audire fine admiratione nemo poteft. Virtu- 
tis privilegio ætatis limites tranfureflus, parem 
natalibus fortitus indolem , nihil in tenerâ ætate 
tenerum, nihil puerimmaturum exhibuit. Omnia 
in eo fumma, genus, genius, ingenium, virtus, 
fpesomnium &expeétatio. Andr, Chrif. Zaluckis 
Tom, 2, pages 82 & 83. 
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» la gloire de fon fiecle : du moins eft-il 
» des-G-préfent la joye de fa Nation. Sæ 
» naifance, toute diftinguce qu'elle eft, 
» #eftpoint au-deffus de fes verius, Æ fes 
» vertus font infiniment au-deffus de forn 
» Age. Dans la premiere fleur de [a jeu- 
» ee, on voir paroître les fruits d'un 
» Âge avancé : ©, pour tout dire en uw 
» mot, tout ef? grand en lui; foncaraëête- 
» Te, fon génie, fes fentiments, & jufqu'à 
l'efpoir qu'il donne à nos Peuples, des 


2 


» avantages qu'il peut un jour leur pras 
p»-CUrêr: 


Cet éloge, ou pour mieux dire, ce 
fimple portrait, eft d'autant plus vrai, 
qu'il n'a point été démenti depuis, ni 
dans l’une ni dans l’autre fortune; & ce 
qui le prouve autant que tout ce qu'il a 
fait & ce qu'il fait encore tous les jours 
de grand en Lorraine, ce font fes Ecrits 
qu'on va lire, & qui, ne refpirant que 
les fentiments de la plus fainte Morale, 
font l'image la plus naïve du cœur qui 
les'a produits. 
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AVIS 


DU ROI A LA REINE, SA FILLE, 
LORS DE SON MARIAGE. 


Ecoutez, ma Fille, Gr voyez; prétez l'oreille à 
mes paroles , € onbliez votre Peuple en In 
Marfon de votre Pere, 


'EMPRUNTE, ma chere Fille, 
ces paroles de l'Efprit-Saint pour 
7 JE vous donner des avis, les feuls 

mm Vralemblablement qu'il me fera 
permis de vous donner dans la fuite , après 
l'événement qui vous éloigne de moi, & qui 
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vous met tout d'un coup fur le Trône de 
FUnivers le plus puiffanc & le plus refpec- 
table, A 

C'’eft ici véritablement l'ouvrage du Très: 
Haut. Je vois fa main qui vous conduit à 
travers tous les détours de la prudence hu- 
maine, & qui, confondant les vues & Pat- 
tente des mortels, veut fe glorifier elle-même 
par fes prodiges. 

C'en eft un, en effet, que le rang où elle 
vous éleve aujourd’hui. Quelle qu'ait été vo- 
tre fageffe, quelles que foient vos vertus, cé 
neft point à elles feules que vous devez ce 
trait fingulier de la Providence, mais c’eftà 
vous à le juftifier par toutes les fortes de mé- 
rite que va vous demander votre nouvel états 
& tous les yeux, ouverts fur vous, cherchent 
à virer des préfages de votre zele à les rem- 
plir. IÍ n’en eft point que vous ne deviez re- 
garder comme un des diamants les plus pré- 
cieux de votre Couronne, aucun où la moin- 
dre tache ne s’apperçûr aifément, aucun qu’il 
ne vous importe de conferver dans tout fon 
éclat au milieu d’un Peuple éclairé, qu’une 
premiere lueur peut bien fürprendre, mais. 
que la réflexion rend un des plus difficiles 
à contenter. Juge de vos a&tions , il vous 
fera d'autant plus d'honneur, qu'il vous pa- 
roîra plus févere, Laiflèz-lui hardiment exi- 
ger de vous les vertus qu'il a droit de pré- 
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tendre. Quiconque a befoin d'indulgence, 
peut-il s'attendre à beaucoup de marques de 
confidération ? 

Un des écueils contre lefquels la vertu des 
Héros s’eft fouvent brifée, eft ce fuprême 
degré de pulflance & de gloire qui réveille 
dans prefqte tous les cœurs celle de nos paf 
fions la moins conforme à la raifon, & néan- 
moins la plus difficile à vaincre. Je parle de 
l'orgueil, dont ne font pas toujours exempts 
ceux qui le combattent, peut-être ceux mê- 
mes qui fe flatrent de l'avoir farmonté, On 
le diroit de l’effence d’un rang élevé; on Pen 
croit du moins une bienféance rigoureufe, 
Les Grands fe l'apprennent, ils fe le com- 
muniquent, on le voit circuler groffiérement 
d’une ame à Pautre; & cette fcience eft fiai- 
fée, que les difciples en favent bientôt au- 
tant que les maîtres. De là cet impertinent 
mépris pour le commun des hommes. On 
ne les voit plus qu’à travers un prifme trom- 
peur qui les dénature, & qui les fait croire uni- 
quement deftinés à être de fimples fbeftateurs 
d'une joye fftueufe, ou des efclaves affüjer- 
tis à la néceffité d’y contribuer. 

Que font pourtant les Grands aux yeux 
de la raifon, même la moins févere? Ils ne 
different des autres hommes que par la bafe 
qui les éleve’, & cette bafe ne tenant point 
à leur être, elle ne les rend ni plus fages, nå 
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plus heureux. Que feroit-ce fi on les conf: 
déroïit par rapport à limmenfe étendue de 
l'Univers , où tout le Genre-humain, dont 
ils fonc une fi petite partie, n’eft lui-même 
que comme s’il n’étoit point? 

Quelque élevé, ma chere Fille, que foit 
le rang où vous venez de monter, vous n’en 
êtes pas réellement plus eftimable à mes 
yeux; ni vous ne devez l'être davantage aux 
vôtres, Quel fujet de vanité pourriez-vous ti- 
rer d'un fimple ornement qui n’ajoute rien 
au mérite, & ne peut fervir qu'à mieux dé- 
voiler les défauts ou les vices qu'il expof 
nécefläirement dans un plus grand jour. 

Toujours humiliée fous la main de Dieu, 
feul difpenfateur des grandeurs & des puit- 
fances, abaiflèz-vous d'autant plus devant lui, 
que vous êtes plus élevée au-deflus du refte 
des hommes, Un feul orgueil vous eft permis, 
c'eft celui d’une ame, qui, retrouvant en foi 
l’empreinte de la magnificence & de lim- 
menfité du Dieu qui l’a formée, méprife tout 
ce qui eft borné, & n’afpire qu'à des biens 
qui répondent à la nobleffè de fon origine, à 
Ja hauteur de fes fentiments, à limmortalité 
qui lui eft aflurée. 

Diftinguez-vous, à la bonne-heure, dans 
le rang que vous occupez , mais que ce foit 
uniquement par l'ambition d’en remplir tous 
des devoirs avec exactitude. Faites toujours 
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mieux que le Peuple tout ce que le Peuple 
fait de bien. Surpaffèz les plus fages en-méri- 
te, mais fans être extrême fur aucune vertu: 
il n'appartient qu'à l’hypocrite d’exagérer les 
fentiments qu'il n’a pas. | 

La France, l'Univers entier, exigent de 
vous de grands exemples , & une continuité 
d'exemples qui ne fe démentent jamais. La 
plupart néanmoins ne font bien puiflants 
qu'autant que le modele eft agréable. 

Je pourrois vous avertir ici d’un avantage 
que vous ne vous connoiflez pas. C’eft un. 
don de la nature qui ne vous a rien coûté; 
mais qui, rendant plus aifée la pente à vous 
imiter, peut vous être un fujet de mérite, & 
d'un fi mple talent vous faire une vertu. Ce 
don fi précieux eft cet air de douceur, ces. 
manierès aifées & prévenantes, ce caraere 
de bienfaifance & de bonté qui fe peint dans 
vos traits, & qui, appellant tous les cœurs. 
& leur demandant autant d'amitié qu'il en. 
offre, ne laiffe pas de leur imprimer le ref- 
peét dont il femble vouloir lesafranchir. Con- 
fervez avec foin ces dehors précieux, & ne 
ceflez en aucun temps d’être réellement tout 
ce qu'ils promettent, 

Faites toujours autant de bien qu'il vous 
fera poffible. La libéralité eft un devoir de 
votre rang, & les refus vous doivent plus 
goûter que RS graces. Sur-tout approchez 
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-de vous la vertu timide & malheureufe ; ne 
dédaignez jamais le mérite indigent; ne leur 
faites pas même acheter vos: fecours par 
des prieres : en leur payant une dette, ce 
feroit leur vendre le plaïfit de vous en ac- 
quitter. 

Aucune affaire eflèntielle ne vous regarde 
fur le Trône, que celle de vous faire aimer. 
Rien neft fi flatteur pour une belle ame, & 
rien aufi neft plus aifé aux perfonnes élevées 
en dignité; il ne leur faut pour cela que des 
égards qui n'ayent point un air de contrainte, 
qu'une politefle fans faufleté , qu’une préve- 
nance fans balfefle. L’arrogance leur eften- 
core moins pardonnable qu’à des Particuliers 
qui s'en font une reflource & une efpece de 
dédommagement à leur médiocrité. 

Eautorité du diadême peut bien fe maina 
tenir par elle feule, mais elle n’a jamais plus 
de force que lorfqu’elle à le fecret de fe fou: 
mettre les cœurs. 

Je l'ai fouvent éprouvé fur ce Trône mos 
bile, où me porta, d’après les vœux de ma 
Nation, l'amitié d'un Prince qui s’étoit chargé 
d'avoir des vuès & de l'ambition pour moi 
Combien de fois n’eus-je pas à combattre la 
Aiflueufe délicarefle d’une foule de Grands qui 
fe prétendent indépendants du Chef qu'ils fe 
fontdonné, & de la Nation même dont ils fone 
membres? Etoit-il aucun jour où il ne me fal 


© BIENFAISANT. 2 
lùt contenir l'indocilité tumulucufe d'une 
Noblefe, qui ne connoilfant que fon épée, 
fon courage & fa liberté, veut tenir le timon 
de l'Etat, & fe plait fouvent à le faire chan- 
celer pour fe faire croire plus néceffaire à le 
conduire? Cesobitacles fidifiicilesälever, j'eus 
le bonheur de les vaincre. Un accès libre & 
toujours Ouvert, une humanité aufi éloignée 
de ly dureté que de la foibleffe, me donnerent 
furtous les efprits un empire d'autant plus ab- 
folu, qu'on le ‘füpportoit fans le croire. Je 
m'appercus bientôt qu'en donnant des con: 
feils, je prononçois des ordres, & qu'on les 
exécutoitaui fdélementque fi la liberté qu'ils 
contraignoient , les eût dictés elle-même. Je 
reconnus dès-lors ce ‘que vous ne devez pas 
ignorér, ma chere Fille, que rien n'affure 
mieux , en quelque Nation que ce foit, les 
droits de la puiffance, que'le foin dene la 
point faire fentir. 

Un moyeninfaillible de gagner les cœurs, 
c’eft de leur marquer encore plus d'eftime 
que d'amitié. Celle-cipent faire des ingrats, 
celle-là n’en fit j jamais. On peut fe méfier de 
Tamitié ; on croittoujours l'eftime fincere ; 
lors feine qu'elle ne left pas. Sévere à vo- 
tre égard, ufez d’indulgence envers tout lé 
moñde ; louez les vertus, excufez les foiblef- 
fes, feignez d'ignorer la plupart des défauts, 
embellifiéz;'poutainff dire, tout ce qui vous 
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environne. Une prévention flatreufe peut 
-fàire naître autour de vous plus de vertus 
qu'une indiférece févérité n’eût corrigé de 

vices. 
Btendez cette heureufe & utile prévention 
juiqu'aux mœurs, aux ufages , aux préjugés 
même des François, De tous les Peuples 
civililés, c’eft peut-être celui qui fouffriroit 
moins de voir condamner fes loix que fes 
coutumes. Eiles paroiflent être en lui, plus 
qu'en toute autre Natiôn, ce que la chaleur 
naturelle eft dans tous les corps , un principe 
de vie, & le premier mobile de fes fenti- 
ments, de fes opinions, de fa conduite. Vous 
devez néceflairement, pour réufüir à lui plai- 
re, refpecter {es manieres & les adopter. Je 
ne vous propofe pourtant point ici celles dé 
ces François brillants & volages, bons par 
principe, mais trop fouvent vicieux par air, 
qui n'ont pour vertus que des agréments, & 
qui font même regardés comme étrangers 
dans leur Patrie , jufqu'à ce que l’âge ait 
achevé de mûrir leur raifon. Les mœurs des 
vrais François font douces, fimples, enjouées, 
fociables. Chez eux fe trouvent plus com- 
munément la fcience des égards , le goût des 
bienféances, la délicateflé du fentiment. Leurs 
ennemis , jaloux de rendre leurs vertus plus 
agréables , viennent échanger leur politeffe 
contre la leur; & ce qu’on a de la peine à 
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éoncevoir, ils ne s’efliment enfuite plus par- 
faits, qu'autant qu'ils les haïflent avec plus 
de fureur, & qu'ils les imitent avec plus de 
complaifance. ; 

Ces fentiments vous choqueront bien da- 
vantage déformais qu'ils ne peuvent faire à 
préfent. . Vous étiez déja Françoife par votre 
éducation, devenez-le encore plus par votre 
amour pour cette Nation honnête & polie, 
& je vous réponds de fa part d’un retour de 
tendrefle le plus fincere & le plus conftant, 
Vous l'éprouverez plus fûrement encore, fi, 
après avoir évité les dangers de la puiflance 
& de l’élévation du Trône, qui trop fouvent 
n'infpirent qu’orgueil & dureté, vous ne don- 
nez point dans un autre excès qui amollit les 
ames par la volupté, & les abrucit par la pa- 
refle. J'entends parler ici de là profpérité dont 
vous allez jouir, & qui pourroit vous être 
d'autant plus funefte, qu’elle vous a été pref- 
qu'inconnue jufqu’à préfent. í 

Ne nous diffimulons point les adverfités 
que nous avons efluyées. Ceux-là feuls doi- 
vent craindre de fe rapbeller leurs difgraces, 
qui, ne pouvant, les foutenir avec courage, 
n'ont fait que les augmenter par leur lâcheté, 
Nos malheurs n’étoient grands qu'aux yeux 
de la prévention, qui n’en connoît point au- 
deffüs de la perte d’une Couronne; & quelle 
idée devois-je avoir de celle que je venois de 
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quitter ? Différente de toutes les autres, elle 
n'offre prefque d'autre avantage que la gloire 
de la porter; devois-je avancer la main pour 
la reprendre? Quelle qu’elle fût, en la per- 
dant, je me retrouvois moi-même , & je vous 
retrouvois, ma chere Enfant, non point in- 
fenfible à mes revers, mais ayant la force de 
les füpporter, & toujours épiant fur mon vi- 
fage jufqu’aux moindres veltiges de la dou- 
leur pour la calmer. 

Nous devons trop à nos malheurs pour les 
oublier, & nous ne devons nous en prendre 
qu'à nous-mêmes, fi, contre le deflein de la 
Providence , ils n’ont point réuffi à nous 
convaincre du vuide & du néant des chofes 
d'ici-bas, & par cela même à nous dévoiler 
le danger des profpérités qui pourroient nous 
féduire. Et que font réellement les profpéri- 
tés même les plus brillantes? Quel eft l’état 
de ceux qui en font les plus entérés? N’eft- 
ce pas pour la plupart un état de mifere 
& de befoins? Le feul amour du repos les 
tient dans une agitation continuelle, & leurs 
pafions étant fans frein, leurs vues foncauffi 
fans bornes, Toujours un nouveau defr, 
‘comme un flpêtre enflammé, pétille dans 
leur ame, & les porte vers un objet dont la 
pertbeétive les éblouit à fon tour, mais dont 
l'approche ou la pofleflion ne les défabule 
point du trifte foin d'en rechercher d’autres, 
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Delà des jours plus vuides que remplis, On 
fe plaint de leur rapidité, parce qu’on n'en 
jouit point, & prefque en même temps de 
leur lenteur, à caufe des dégoûts qui les ac- 
compagnent, On fe dérobe {à vie fans le 
vouloir; & comme elle n'et pas dans lef- 
pace du temps, mais dans l'emploi qu’on 
en doit faire, elle eft déja comme pañlée 
bien des années avant le moment où elle 
doit finir, 

Il neft qu'une fige modération qui puiffe 
vous garantir des pieges d’un état qui welt 
qu'une ivrefè continuelle pour tant d'autres. 
Vosdefrs, fatisfaits au-delà de vos efpérances, 
ne vous en laiflèront prefque plus à former. 
Je me flatte du moins que, ne fouhaitant rien 
délormais que par raifon, vous ne defirerez 
rien avec inquiétude. 

Je fens avec raifon que je puis également 
me répondre de votre fageflé au milieu des 
plaifirs qui afliegent le Trône : je les crains 
moins pour vous, que le goût du plaifir qu'ils 
laiffent après eux, & qui elt en effet plus dan- 
gercux que les phifrs mêmes. L’habitude 
peut faire difparoïtre ceux-ci; mais le goût 
dont je parle, quoiqu'il varie fans cefe, ne 
meurt jamais; fon inconftance même-faic (à 
durée. Ufez, à la bonne-heure”, dés plaifirs 
de votre état; mais fouvenez-vous toujours 
qu'ils ne font faits que pour vous amuler & 
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vous diftraire, & non pour vous occuper, 
ils peuvent flatter vos fens, mais ils ne peuvent 
gemplir votre cœur. Celui quì la créé peut 
ul le fatisfaire. 

Ce fentiment, que je n'ai jamais ceflé de 
vous infpirer, ne doit jamais s'éteindre en 
vous. Mais en vous exhortant à craindre, à 
fuir même les plaifirs, je m’appercois qu'il 
en eft un dont vous aurez de la peine à vous 
défendre; c’eft celui que des hommages in- `~ 
téreffés, des louanges étudiées, une fine adu- 
lation, excitent d'ordinaire dans les Grands. 
C'eft le plaifir qu'ils trouvent à être. flattés , & 
qui les toucheroit moins, fi, malgré la préé- 
iminence de leur rang, ils ne s'eftimoient 
encore plus par l'opinion d'autrui, qu'ils 
wont coutume de s’eftimer par leur fentiment 
propre. ' 

Auf, ma Fille, je ne vous vois qu'avec 
frayeur environnée d'une foule de Courtifans), 
qui paroiffant oififs, fans l'être, fe font uhe 
occupation de dégrader par lorgueil ceux 
qui les dominent par la puiffance.: Efprits 
maniérés & flexibles, ils n’étudient les pen- 
chants de leurs Maîtres, que pour les faire 
fervir à leurs intérêts; ils ne rampent devant 
eux que pour s'élever; ils ne les louent que 
pour les fédüire. Combien n’en eft-il pas qui 
cherchent peut-être déja à vous endormir au 
fein de l'indolence & de la molle, & qui 

ne 
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ne fe montrent empreflés à vous plaire, que 

` pour réuffir.un jour à vous gouverner? Vou- 
lez-vous pour toujours évier un écueil où 
j'aurois le regret-de vous voir perdre fans 
reflource ; foyez inceffamment en garde con- 
tie votre amour-propre. Il n’eft que lui capa- 
ble de donner à la flatterie de l’afcendant fur 
votre cœur. Aimez la gloire, jy confens, je 
vous y exhorte même; mais fuyez la vanité : 
celle-ci recherche uniquement l'approbation 
des hommes, celle-là le feul témoignage fecret 

. d’une confcience tranquille. Quiconque mé- 
pri la gloire, neft pas loin de méprifer læ 
vertu, mais quiconque à de la vanité peut 
tout au plus contrefaire la vertu, & ne peut 
point acquérir de gloire. 

Appliquez-vous à connoître les hommes, 
Au lieu même où vous êtes, & plus qu’en 
autre lieu du monde, il-eft encore des Cour- 
tifans dont le caractere noble & généreux ne 
fe développe que fous les dehors de la naïve- 
té, de la douceur, de la confiance. Formés 
fur le modele des anciennes mœurs, il vivent 
avec-plus de probité que de cérémonie, ils 
fervent leurs Souverains avec zele , ils ne 
fondent point fur leurs défauts l’efpoir de leur 
plaire, ils les aiment plus que leur fortune, 
ils n’en defirent d'aure que celle qui ne coûte 
aucune vertu, 

Votre intérêt clt de démêler dans la foule 

Tome T. j C 
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ces reftes précieux de l'innocence des pre- 
miers temps, votre devoir de vousles attacher, 
votre bonheur de mériter leur eftime. Elle 
vous fera d'autant plus glorieufe, qu’elle ne 
peut être qu'une eftime de fentiment & de 
conviction; & vous la diftinguerez aifément 
de toute autre, parce qu'elle fera toujours 
fans fafte & fans apprêt. Elle fe laiffèra voir 
& ne fe montrera pas, où ne fe montrera du 
moins qu'avec cet embarras qui dit fi élo- 
quemment ce qu’on s'efforce de taire. Inter- 
rogez dans le befoin ces hommes vertueux, 
& les encouragez à vous répondre ; au- 
lieu de louanges, ils vous donneront des 
confeils. 

Ne leur prodiguez pourtant pas votre con- 
fiance, vous ne la devez toute entiere qu’au 
Roi votre époux; il doit être le feul dépofi- 
taire de vos fentimnents, de vos defirs, de vos 
projets, de toutes vos penfées. L'imprudence 
laiffe échapper fes fecrets, l'amitié les confie; 
l'amour, le véritable amour les livre, & ne 
s’en apperçoit pas. 

Répondez aux efpérances du Roi par 
routes les attentions poflibles ; vous devez 
ne plus penfer que d’après lui & comme lui, 
ne plus reffentit de joyes & de chagrins que 
ceux qui l'affectent, ne connoître d'autre am- 
bition que de lui plaire, d'autre plaifir que 

. de lui obéir, d'autre intérêt que de mériter fà 
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tendrefle ; vous devez ne plus avoir à vous 
ni humeur ni penchant; votre ame doit fe 
perdre dans la fienne; & tel elt votre bon- 
beur, qu’elle ne peut que s'embellir en fe 
perdant de la forte : par-là même vous pou- 
vez contribuer au bien de Sa Majefté. 

On aime à fe voir dans ceux qui nous ref- 
fémblent. En fe reproduifant en eux , on 
croit augmenter fon être, en étendre la du- 
rée , & vivre en quelque forte deux fois. Vo- 
tre douceur, votre docilité, ma Fille, peu- 
vent fort aifément prolonger des jours dont 
dépend une infinité d’autres. Que de vies à 
conferver dans une feule! Ne cefez en au- 
cun temps d’éloigner de ce Maitre aimable 
jufu'aux moindres nuages de chagrin. Quel- 
quefois fon exceflive grandeur peut safai 
{er fur elle-même; portez alors le calme & 
la férénité dans fon ame; mais gardez-vous 
de vouloir pénétrer tout ce qui peut en trou- 
bler la joye & la paix. 

N'efläyez point à percer les voiles qui 
couvrent les fecrets de PEtar L'autorité ne 
veut point de compagne. Laiffez au Roi & 
à fon Confeil à ménager les intérêts qui 
divifent ou rapprochent les Nations, & à 
donner à l'Univers ,. felon les temps & 
les befoins , ces fecoufles puifantes qui 
l'ébranlent. Vos talents, vos defirs , vos 
efforts ne pourroient füflire à un travail 
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dont fi peu de génies même font capables: 

C’eft fur-tout la Religion que vous devez 
refpeéter fans l’approfondir. lonorez les dif: 
putes qu'une vaine fpéculation, qu'une li- 
cencieufe curiofité y élevent; ne donnez 
dans aucun des partis qui la défisurent, ou 
l’anéantiflent fans le vouloir. Doit-il y en avoir 
d'autre pour vous, pour la foule des Chré- 
tiens, pour les plus grands génies même, que 
votre Catéchifine & votre Foi? Dans le pofte 
éminent où vous êtes, rien neft plus impor: 
tant que la Religion; non-feulement elle eft 
le feul frein que puiffent avoir ceux qui ne 
craignent pas les Loix dont ils font les ar- 
bitres, mais elle eft feule capable d'adoucir 
les chagrins qui révoltent l’orgueil des gran- 
deurs humaines, & de les convertir même 
en plaifirs, ainfi qu'un grand feu convertiten 
lumiere tout ce qu'on y jette. Soyez tou- 
jours telle que vous avez été dès vos plus 
jeunes ans. Attachez-vous à leffence de la 
Religion ; elle doit être jointe à la piété, 
fans quoi elle ne feroit qu’un fantôme : la piété 
doit être jointe à la morale, fans quoi elle ne 
feroit que fuperftition; & la morale ne doit 
point être féparée du culte, fans quoi elle ne 
différeroit point de cette philofophie de nos 
jours, qui ne connoît la raifon que pour la 
louer & la combattre, l'humanité que pour 
l'exalter & l'avilir, les vertus, les devoirs 
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„que pour s’en affranchir, ou pour fe juftifier 
du mépris qu'elle en fait par l’inutilité qu’elle 
y: fappofe. Ayez de la-piété; mais gardez- 
vous autant d'en avoir trop, que de n’en 
avoir qu’à demi. 

Je rends des graces infinies à Dieu de ce 
que je ne vois rien à régler, dirai-je à corri- 
ger en vous, que vos vertus. Vous pourriez 
aifément les porter à cet excès qu'on ne con- 
damýe d'ordinaire qu'en l’admirant; fuivez 
votre force, mais fachez l'arrêter. L’excès 
dans les vices fermèmlés rendre plus infappor- 
tables; dans les vertus, il ne fert qu’à les ren- 
dre plus difficiles à imiter. ; 

J'aurois pu fans douté encore me difpen- 
fer de vous donner cet avis; mais j'ai moins * 
prétendu vous propofer ici des confeils à fui- 
vre, que des maximes à méditer. Il ne me 
refte qu’à vous exhorter à vous fouvenir tou- 
jours de moi, de votre mere & de la mienne. 
Heureux témoins de votre élévation & de 
votre gloire, nous n’en fommes pas moins 
fenfibles à votre éloignement; nous ne cef- 
fons de verfer des larmes ; nous vous per- 
dons, ma chere Enfant, vous qui étiez 
notre confolation, notre amour, nos {eules 
délices, Je vous cherche fans ceflè à mes cô- 
tés ; je fens qu’il me manque une partie de 
moi-même ; ma vie me femble s'échapper 
avec mes pleurs; votre feul bonheur me con- 
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fole : le Ciel vient d'accomplir en vous tous 
nos defirs; nous le fupplions d’exaucer les 
vœux que nous ne ceflerons de lui faire tous 
les jours de notre vie, pour qu'il vous com- 
ble d'autant de bénédiétions & de graces qu'il 
vient de répandre fur vous de biens & de fé- 
licités. 


LETTRE 
DU ROI 
DE POLOGNE, 
STANISLAS L 


AVIS 
DE L'ÉDITEUR. 


Ouvrage, que l'on donne ici au Pu- 

blic, n'a [ans doute befoin d'aucune 
Préjace pour en faire fentir tout le prix. 
C'eft le récit ingénu qu'un Prince fait 

à la Reine [a fille, de la maniere dont il 
Sefi dérobé à la pourfuite de fes ennemis. 
Affiégé dans une Ville qui n’avoit plus de 
réflources, © à qui ilne reftoit méme pas 
l'efbérance qui les fait trouver quelque- 
fois, il fe voyoit forcé à une évalion dont 


l'idée feule étoit capable de décourager 
le cœur le plus intrépide. 
`- I] n'ignoroit pas gom venoit de met- 


tre [a tête à prix : il Wi falloit tromper la 
vigilance de deux Armées qui l'environ- 
noient; , dans une route qu'il ne com- 
noiffoit point, échapper à avide attention 
d'une infinité d'ames viles & intérelfées, 
qu'une récompen(e promile, qu'une haine 
de parti, que la crainte même d'une pu- 
nition injufle pouvoient engager à une 
infame trabifon. 

Tout rendoit prefqu'impolible l'évalion 
projettée. C'étoit un prodige de courage 
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de sy réfoudre ; cen fut un bien plus 
grand de l'exécurer. 

N'ayant pour lui que fon nom, & mo- 
Jent méme s'en [ervir, Staniflas fe oit 
long-temps réduif à ne prendre confeil 
que de l'occafion, & à n'attendre [on re- 
pos, [a liberté, [a vie méme, que d'un 
affemblage de conjonêtures qui ne dépen- 
doient ni de fa prudence ni de [a fermeté. 
Chaque pas lui offroit un danger, & le 
moindre danger une perte prefque infail- 
dible; car telle étoit fon entreprile, qu’elle 
ne pouvoir manquer un moment fans man- 
guer pour toujours. 

On fait à prélent quel en fut le fuccès: 
lon voir avec plaifir que les difgraces, 
à qui feules il appartient de mettre un 
caratere dans tout fon jour , & qui fou» 
vent ne dévoilent ye trop de foibleft, ne 
fervirent qu'à fae éclater dans ce Mo- 
parque la cohfiante vigueur d'une ame 
malirefe d'elle-même ; il sy montra plus 
grand en efet qu'il ne lavoit peut-êèrre 
gamais étré dans les plus beaux jours de 
fa gloire. 

Né, comme le refte des hommes, tri- 
butaire de la mauvaile fortune, déja de- 

“fuis vieu des années, ce Prince n'a plus 
de dettes Ù lui payer. Puife-t-il régner 
ong-teinps encore & dans le plus parfait 
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repos [ur des Peuples qu’il ne cefe de ren- 
dre heureux ! Puille-r-il donner, jufqu'& . 
la fin de ce fiecle , le rare fpettacle de 
cette fimplicité majeflueufe, de cette joye 
de raïon, de cette aimable Jérénité, de 
ces graces naïves, qui femblent fufpendre 
en lui les droits attachés. au Trôné, © 
qui les affurent d'autant plus qu'elles les 
font moins fentir. Le propre de ceux-là 
ef? d'infpirer du refpett, irop fouvent; de 
La crainte : celles-ci font naître l'amour, 
& l'amour difipe la crainte & augmente 
même le refpetr. 

Ce fut ce qu'éprouverent les Habitants 
de Dantzic, du moment que Staniflas fe fut 
choifi parmi eux un afyle. ene m'avile- 
rois pas de rappeller ici leur tendre dévoue- 
ment aux intérêrs de ce Prince, fi, pour 
mettre plus au fait de la rélation qu'on 
va lire, je ne croyoisnéceffaire de donner 
une légere idée du fiege qu'ils eurent & 
foutenir, de faire voir les motifs qui le 
firent entreprendre, & la maniere dont 
il fut conduit. C'efi principalement ce que 
demande cette Préface : mais ce récit, je: 
vais le faire le plus fuccinéiement qu'il 
me fera pollible. 

_ Staniflas , ayant été élu, pour la fe- 
conde fois, Roi de Pologne, le 19 Septem- 
bre 1733 ,.Je vit obligé, RCE l'approche 
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des Rufes, fupérieurs aux forces de la 
République, de fe retirer peu de jours 
après & Dantzic. C'étoit la feule Ville 
de fes Etats capable de réfifter à ces Trou- 
Des, quin croient entrées dans le Royaume 
que pour y faire élire un autre Roi. 

Déja long-temps avant que Stanifis 
fe fút rendu à Varfovie, où l'appelioient 
les vœux de la Nation, un Corps de qua- 
rante-deux miile Rufes étoit affemblé 
dans la Curlande; un autre Corps de 
douze mille hommes de Troupes réglées & 
de quinze cents Colaques s'étoit rendu vers 
Smolensko, & une Efcadre de plufieurs 
Vaillèaux de guerre & de quelques Fré- 
gates étoit Jortie des Ports de Croonflot 
& de Croonfradt. 

C'en croit plus qu'il ne falloit contre 
un Pays ouvert de toutes parts, & contre 
une Nation affaillée fous un Gouverne- 
meni [ans regle : accoutumée à vivre dans 
une eJpece de léthargie, qui caufe fa foi- 
blefe, © la lui fait ignorer, elle n'en 
fort prelque jamais que par des convul- 
fons qui lui font croire de la force, & 
qui achevent de l'épuifer. 

Les Cofaques meurent pas plutôt paru 
fous les murs de Dantzic, que cette Ville, 
qui ne tient à la Pologne que par l'efpé- 
rance d'une proieltion qu'elle n'éprouva 
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jamais, © qu'elle fait bien de matten 
dre que d'elle-même, donna ordre à tous 
fes Habitants de fe pourvoir d'armes, de 
munitions & de vivres, © permit au 
Marquis de Monti , Ambafladeur de 
France, de lever un Régiment de Dra- 
gons, qui feroit à la folde du Roi de Po~ 
logne , mais qui préteroit ferment au Ma- 
gifirat. Ce Régiment, à peine exercé, fit 
des prodiges de valeur durant le fiege, qui 
commença le 20 Février de année fui- 
vante, fous les ordres du Général Lafei. 

N'ayant pas allez de Troupes pour in- 
veftir la Place de toutes parts, © ne pou- 
vant l'attaquer du côté des prairies déja 
inondées à deffein , Lafci fe pofta depuis 
la Viftule jéfqu'à la Mer, du cóté de Lang- 
furbr. Cette fituation, quoique alex avan- 
rageule, naida pas beaucoup au fuccès 
de fes opérations. Sans doute il ne lui 
étoit permis d'être babile ou hardi qwa 
demi. Tous fes exploits fe réduifirent à 
couper jufqu'aux moindres ruifleaux qui 
Je rendoient dans la Ville, & à la priver 
des divers ufages qu’elle en faifoit pour 
les befoins de la vie les plus indifben- 
fables. 

Le Comte de Munik, Général en Chef 
de l'Armée Ruffienne, fe réfervoir la 
gloire de la réduire, Celui-ci étoit d’un 
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caraîtere bouillant © altier, à qui Lema 
portemeni tenoit lieu de courage. Il s'é- 
toit fait en Mofcovie une réputation qu'il 
paroifoit avoir manquée dans des Pays 
plus éclairés; il auroit bien fait de ne la 
pas rilquer aux yeux d'une Nation qw'il 
avoit fervie autrefois, © gui, étonnée de 
Jon élévation, doutoit encore de fon mérite. 

TI réfolut d'abord d'attaquer le Vil- 
lage d'Obra, fitué tout près dela Ville. 
II y employa cinq mille bommes, qui fu- 
gent repouffés par huit cents bommes feu- 
lement; © ilen perdit quinze cents, fans 
compter les bleffés, dont les Affiégés ne 
purent [avoir le nombre. Une autre ex- 
pédition [ur le Knipaof ne lui fut pas 
Plus heureufe; par-tout il montroit plus 
de prélomption que de [avoir , plus de 
faillies que de vues; € ce m étoit que des 
mauvais [uccès de fes entrepriles, qu'il 
apprenoit les moyens qu'il auroit dú em- 
ployer pour les faire réuflir. 

Ce Général ne s'étoit encore emparé 
gre du Haupr, un des ouvrages éxté- 
sieurs de la Place, & l'unique pallage 
aux convois quelle pouvoit efpérer du 
côté des terres, lorfgw il apprit que l Ar- 
mée de Saxe venait le renforcer. Fa- 
doux de l'honneur du.commandement qu'il 
craignoit d'être contraint decéder, peut- 
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être plus jaloux de la gloire de fès talents 
qu'il vouloit faire croire au-defus de tous 
les autres, ilréfolut, leo Mai, de donner 
un affaut au Hagelsberg, dont la prie, 
à fon avis, n'auroit plus laif aux Ha- 
bitants ni le moyen de fe défendre, ni 
méme le loifir de capituler. Le Corps qu'il 
deflina à cette attaque étoit de plus de 
fix mille hommes. Ils ne fe mirent en 
marche qu'à dix heures du foir, & leurs 
premiers efforts jetterent L'allarme dans 
toute la Ville. Elle commença feulement 
alors à craindre des hommes, devenus, par 
uneexaËe difcipline, aufi bardis que s'ils 
ne pouvoient manquer d'être heureux. 
Le carnage fut horrible ; il ne cefa qu'à 
la pointe du jour; mais on vit dans cette 
aion ce que peut fur une audace ordi; 
naire une valeur. d'intérêt & de fenti 
ment. Tout ce que les Affiègés crurent né- 
ceffaire à leur défenfe, leur parut pofible 
& le devint. Ils n'eurent que quarante 
ou cinquante hommes de tués, €F environ 
quatre-vingt bleffés, tandis que les Ruf: 
fes, de leur propre aveu, perdirent qua- 
tre mille quarante-huit hommes; © ne 
pouvant loger dans leur Camp tous leurs 
bleflès, furent obligés de les tranfporter 
en divers lieux du voifinage, tels qu ti- 
ing, Marienburg & Dirfchau. 
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Honteux de ce revers, & réfolu de 
s'en venger, Munik fit redoubler le feu 
de Jon artillerie, & fur-tout le bombarde- 
ment, qui duroit déja depuis le 30 Avril; 
mais les chútes des Temples & des mai- 
Jons, le danger d'erre écrafé fous leurs 
ruines, la famine qui commençoit d fe 
Joirefentir, le trifte [Jpe&acle des morts & 
bleffés ,les terreurs des femmes, les cris des. 

enfants, la crainte en un mot d'autres 
maiheurs plus terribles, rien ne put ébran- 
ler la fermeté des Dantzicois. Tout accou- 
tumes qu'ils étoient à une vie ailée € pai- 
fible, ils aimoient autant périr que de tra- 
hir la confiance d'un Princéqu'ils aimoient 
tous à envi, © tous également. 

On ne rappelle ici qu'à regret Varri- 
vée de quinze cents François, qui, [ous le 
commandement du Brigadier la Motte, 
débarquerent le 13 Mai à l'embouchure 
de la Viflule, © difparurent prefque 
auffitét. Ramenés le 27 par le Comte de 
Plelo, Envoyé de France à la Cour de 
Copenhague, ils combattirent les Rufes, 
gui ne durent qu'a la force de leurs re- 
iranchements la gloire que ceux-ci ne 
purent acquérir malgré la fermeté de 
leur courage. Trop inférieurs en nom- 
bre, par un efprit de ménage qu'on at- 
éribuoit alors au Miniflere François, ils 
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firent voir, à leurs dépens, que s'il eft 
pour le commun des bommes une économie 
louable, il n'en eft point pour les grands 
Etats qui ne leur foit funefie, © toujours. 
[vivie d'inutiles regrets. D'ailleurs leur 
Commandant, par je ne fais quelle rai- 
fon, avoit négligé de faire dans le temps 
ce que lennemi n'avoir pu donner qu'ute 
feule fois le temps de faire. L'occafion de 
vaincre étoit pallée. Quelques- jours plu- 
żőt la Morte auroit pu, fans beaucoup d ex- 
perience © d'efforts, remporter un avan- 
tage qui échappa au zele. © à l'habileté 
de Plelo, © que ce François trop valeu- 
reux, neput acheter par la perte de [a vie. 

Un fi fâcheux événement ne laifla pref- 
que plus d'efpérance aux Habitants de 
Danizic. Ils s'apperçurent qu'ils n’évi- 
toient leur. ruine qu'en perpétuunt leurs 
malheurs. Déja la Flotte Mofcovite, com- 
polée de vingt-fept Vailleaux de rang, 
leur ôtoit toute reflource du cûté de-la 
Mer; © le Duc de Weifenfelds s'étois 
joint au Comte de Munik avec dix mille 
hommes des Troupes de Saxe. 

Plus babile © conféquemment.plus für 
dans [es projets, le Duc Saitacha d'a- 
bord à s'emparer du Fort de Wechfet- 
munde. De tous les ouvrages avancés de 
la Place, c'étoit celui qui la défendoit le 


go, Burris dv Prrrosopnr 


mieux, @ qui étoit aufi le plus en état 
de Je défendre lui-même. On y avoir fais 
paller des vivres @ des munitions pour 
Plulieurs années ; mais il y Manquoit une 
chofe plus nécellaire encore, du courage 
& de la fidélité. Par une trabifon dont 
le détail feroit inutile, cette Fortereffle, à 
Peine menacée, prit le parti de capituler. 

Îlne refloit plus à la Ville qu'à fe mé- 
nager une compolition bonnéte. Staniflas 
Ly exhorta lui-même, & fe prépara dès 
lors à la périlleufe čvafion dont il va 
nous raconter jufqw aus moindres cir- 
confiances. 

Lovani que de partir de Dantzic, Sa 
Majefté écrivit précipitamment les deux 
Lettres que je vais rapporter ici mos 
pour mor. : 


A MON CHER PRIMAT ET AUZ 
SEIGNEURS Poronors. 


» La douleur que j'ai de me féparer de 
3 Vous, mes chers & véritables Amis, parle 
» afez pour vous faire comprendre tout ce 
» que je reflèns dans ce cruel moment. La 
» réfolution forcée que je prends n’eft fon- 
» dée que fur l'inutilité de mon facrifice, 
ə» ainfi que vous l’avez jugé vous-mêmes. Je 
» vous embrafle tous bien tendrement, en 
>» commençant par Mr. le Primat ; & je vous 
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conjure par vous-mêmes, &, par confé- 
quent, par ce que j'ai de plus cher, de 
vous unit plus que jamais pour foutenir,, 
autant qu'il fe peur, les intérêts de la chere 
Patrie, qui n’a d'autre appui qu'en vous 
feuls. Les larmes qui effacent mon écri: 
ture, m'obligent de finir. Puiffiez-vous du 
moins lire au fond de mon cœur les fenti- 
ments que votre amour pour moi y à fait 
naître, & qu'il y a gravés pour jamais! 

» Je fuis de cœur & d'ame, 
STANISLAS, Roi. 


AVIS A MA BONNE VILLE DE 
DanTzic. 


» Je pars au moment que je ne puis plus 


refter avec vous, & jouir plus long-temps 
des témoignages d’un amour & d’une fidé- 
lité fans exemple. J'emporte , avec le re- 
gret de vos fouffrances , la reconnoiflänce 
que je vous dois, & dont je m’acquitterai 
en tout emps par tous les moyens qui pour- 
ront vous en convaincre. Je vous fouhaite 
tout le bonheur que vous méritez, il fou- 
lagera le chagrin que j'ai de m'arracher de 
vos bras. ` 

» Je fois & ferai toujours, & par-tout, 
votre très-affectionné Roi, 

STANISLAS, Rol 
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Je finirois ici cette Préface, que je 
Croyois d'abord inutile, fi je r'avois à juf 
tifier le motif qui ma fait Publier cette 
Leitire fans l'aveu du Prince à qui nous 
la devons. Cet article ne me retiendra 
pas long-temps. Fe dirai Seulement qu'en 
la metiant 4u jour, je ne fais que rem 
dre plus ailé à lire &@ à conferver un 
Ouvrage que bien des perfonnes pofledent 
enmanufcrit, & que l'on fe tran/met,de 
main en main depuis bien des années, 
A proprement parler, je ne donne an Pu- 
blic rien de nouveau : il ef? en pofefion 
dece monument précieux : le tailler périr, 
Jeroit une injuftice; l'étendre, le multi- 
Plier , le rendre immortel; c'eft confignere 
à la poliérité un exemple de force, de pa- 
tience © de réfignation qui fait honneur 
& notre fiecle, & rend plus repeltable 
l'humanité trop fouvent vilie par la foi- 
biele de courage & par la baffefe des 
Jéntiments. 


K 
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LE DIRE 
DU ROI DE POLOGNE. 


E fens, MADAME, que ce n’eft pas allez 

pour vous d’avoir appris ma fortie de Dant- 
zic : un refte d’alarmes vous fait fouhaiter 
de favoir jufqu'aux moindres circonftances 
de cet événement. Je vais vous fatisfaire & 
remplir en même-temps deux devoirs qu’une 
jufte reconnoiflänce m'infpire, celui de vous 
dédommager en quelque forte de vos peines 
pales, & celui de rendre à la divine Provi- 
dence l'honneur que.je lui dois. C’eft elle 
en effet qui m'a foutenu au défaut de tout 
fecours. 

Vous la verrez dans ce récit me conduire, 
pour ainf dire, par la main, veiller fur tous 
mes pas, réoler les fentiments de ceux que 
l'intérêt avoit fait réfoudre à me fervirde gui- 
des, & qu’un plus grand intérêt, toujours 
préfent à leurs yeux, pouvoit engager à me 
trahir; vous la verrez tout applanir devant 
moi, jufqu'a me rendre comme invifible à 
ceux mêmes qui étoient envoyés pour me 
reconnoître; en un mot, vous la remarque- 
rez, cette Providence, jufques dans les moin- 
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dres détails que je vais vous faire, & vous 
m'aiderez à la bénir comme l’unique fource 
de mon bonheur & de votre joye. 

Je ne doute point que bien des gens ne 
m'ayent blâmé, & vous peut-être avec eux, 
d'avoir attendu fi tard à fortir de Dantzics 
mais quand la confcience, l'honneur, la Pa- 
trie réclament leurs droits, doit-on fonger à 
fe précautioñner contre les dangers perfon- 
nels ? Pour moi, je penfois alors, & je penfe 
encore, qu’il eft du devoir de l’honnête-hom- 
me de s'oublier en ces moments. D'ailleurs, 
comme j'attendois de jour à autre de puiffànts 
fecours, cette efpérance me rétenoit; & qu’au- 
rois-je fait par une retraite précipitée, qu’ou- 
vrir à l'ennemi les portes d’une Ville qui ne 
fourenoit le fiege que par l'extrême affection 
qu'elle avpitpourmoi? Ainfi, tout fentiment 
de courage & de fermeté à part, il falloit te- 
nir bon jufqu’à l'arrivée du fecours; & à fon 
défaut, ne pas craindre de périr avee tant de 
braves Citoyens qui s’immoloient pour ma 
gloire, & avec cette foule de Polonois qui 
étoient venus partager mon fort, & qui ai- 
moient autant périr que de manquer à la fidé- 
lité qu'ils m'avoient jurée. 

Je perfiftai dans cette réfolution jufgu’à 
l'indigne reddition du Fortde Wechfelmunde, 
Sa lâche capitulation obligea la Ville de fon- 
ger, aveç mon agrément, à faire la fienne. Je 
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fus le premier à l’y porter, &, à ce fujet, il 
arriva une chofe affez extraordinaire. 

J'avois nommé le Prince Czartorinski, Pa- 
latin de Ruffie, & le Comte Poniatowski, 
Palatin de Mazovie, pour affifter de ma part 
àtoutes les délibérations du Magiftrat. Lelen- 
demain de la reddition, dont je viens de par- 
ler, je les chargeai l’un & l’autre de repré- 
fenter à cette Affémblée les raifons que je 
croyois devoir engager à ne point différer de 
fe rendre; je leur ordonnai même expreflé- 
ment de dire à ces Meffieurs que les tenant 
quittes, eux & tous les habitants, des ferments 
qu’ils m'avoient faits, je confentois de bon 
cœur qu'ils ne s'occupaffent que de leur 
füreté; & qu au refte, pénétré des marques 
qu'ils m'avoient données de leur zele, j'en 
emporterois avec moi le plus tendre fouvenir. 

Ce fut le Comte Poniatowski qui porta la 
parole. Il parloitavec affe&tion, & de ceton 
de perfüuafion qui lui eft propre, lorfqu’un Ca) 
des Centumvirs (c’eft ainfi qu’ils appellent 
certains Députés du Corps de la Bourgeoilie), 
fe levant de fa place, s'approche-du Palatin , 
& lui dit : Eh! Monfieur, parlez-vous fincé- 
rement? font-ce là les vrais fentiments du Roi 
notre Maitre? Oui, lui répondit Poniatows- 
ki, celt de fa propre bouche que je tiens 
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tout ce que j'ai l'honneur d'avancer ici. Mais 
quoi! ajouta le Centumvir, eft-ce le Roi lui- 
même qui nous exhorte à {ubir la loi du vain- 
queur ? Le Palatin repliquant encore que 
cela étoit ainfi : ô Dieu ! s'écria de nouveau 
cet homme, notre Roi nous quitte donc! & 
gue va-t-il devenir lui-même? Dans ce mê- 
me inftant il chancele, il bégaye, il cefe 
de parler, & tombe mort fur les genoux de 
Poniatowski. 

Je fus d'autant plus touché de ce funefte 
accident, que mon eœur étoit ouvert à la dou- 
leur. C’eft particuliérement dans un temps 
d’aflliction, qu'on fent plus vivement les mal- 
heurs des autres. 

Jai déja dit que la Ville s’étoit déterminée 
à capituler. Voyant alors qu’elle alloit chan- 
ger de Maître, & que je n'avois plus lieu 
de me facrifier pour elle, je pris le parti 
den fortir. J'y étois fortement follicité par 
les Seigneurs de mon parti, qui mettoient en- 
core en moi toute l’elpérance de leur falut 

.& de celui de la République. Mes ennemis 
m'y forcerent eux-mêmes; ils demandoient, 
pour premier article, que je fuffe remis en 
leurs mains. Ce n’étoit peut-être pas le moin- 

“dre des malheurs que je devois en attendre; 
mais c'en étoit allez pour mettre le comble 
à ceux de ma Patrie, à qui il ne reftoit plus 
de reflource qu’en ma liberté. 

C’eft 
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C’eft en cette occafion que je reconnus 
mieux que jamais le zele de ceux qui me 
font attachés. Chacun formoit des projets 
pour affurer ma retraite; une Dame Polo- 
noile, (*) fachant l'Allemand, & fe fiant à 
un homme qu’elle connoïfloit, & qui con- 
noifloit lui-même parfaitement le Pays, vou- 
loit partager les rifques de mon voyage, fe 
traveftir en Payfanne , & me faire pañler pour 
fon mari. 

On me propofa un autre expédient; c'é- 
toit de me mettre à la tête de cent hommes 
déterminés, & de percer avec eux au travers 
des ennemis. Ma peine n'’étoit point de trou- 
ver des gens propres à une pareille expédi- 
tion; il s’en préfentoic afléz qui tenoïent à 
gloire d'y être employés : mais-ce projet, 
qui flattoit affez mes idées, ne me parut pas 
aifé dans l'exécution. tant à caule de l’inon- 
dation des éaux, qui s’étendoit d'un côté juf- 
qu'à trois lieues de pays, qu'à caufe des li- 
gnes de circonvallation qui bouchoïent tous 
les autres pañlages, & qu'il eût été impoffi- 
ble de franchir à cheval. T! faut du moins une 
route au courage, & le hazard même n’en 
offroit point. ; 

Je nen tins au moyen que me fournit le 
Marquis de Monti, Ambafädeur de France. 


animera: 


EE SO TU 
C) Madame la Comtefle Czaspka , Palatine 
‘de Poméranie. 
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Ce moyen me parut le plus praticable. Je) 
me rendis chez lui le Dimanche 27 Juin, 
fous prétexte d’y paffer une nuit tranquille, 
en m'écartant des bombes qui recommen- 


(*) Mr, Tercier, ancien premier Commis des 
Affaires -étrangeres, alors Sécretaire de Mr. le 
Marquis de Monti, & témoin & aéteur de tout 
ce qui fe paffa à la fortie du Roi, m'en a donné 
le détail dans une de fes Lettres, du.10 Fé- 
vrier 1758. SA toIs fouhaité, dit-il, queleRoï, 
, dans fa Relation, eût dit la maniere dont il 

vint chez Mr. l'Ambañadeur fe difpofer à fon 

départ; & comment on rufa pour l'enlever à 

fa garde ordinaire , fans que perfonne s’en 

dourât. J'avois été le matin du Dimanche chez 
le Roi, qui avoit pris la réfolution de partir. 

Tl étoit convenu entre lui & l‘Ambañadeur 

que l'après-midi Sa Majefté feroit prier Mr, de 

Monti de pañler chez lui pour conférer fur les 

propoñitions que le Maréchal Munik avoit fai- 

tes la veille aux Députés, & que le Marquis, 
feignant d'être tombé & de s'être écorché la 
jambe, renvoyeroit dire au Roi qu'il étoit bien 
faché de ne pouvoir fe rendre à fes ordres, & 
que, ne pouvant marcher, il fapplioit Sa Ma- 
jéfté de me dire ce qui s’étoit pañlé, fur quoi 
jerreporterois fon avis, on de charger quelqu'un 
des Seigneurs Polonois de le venir prendre chez 
lni. Tout ceci fe pañoit vers les quatre heures 
à huit heures du foir. Lorfque nous foupions, 
on avertit que le Roi venoit par le jardin de 
notre maifon : je courus au-devant de Sa Ma- 
jefté; Elle me dit que Mr. l'Ambañladeur pou- 
voit achever de fouper, & qu'Elle fe. prome- 
neroit en attendant, Le fouper ne fut pas longs 
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coïent à tomber dans mon quartiers & à dix 
heures du foir, déguifé en Payfan, je fortis 
de fon Hôtel & de la Ville. 

Le Marquis de Monti, que j'ai eu le temps 


comme vous croyez bien; je retournai vers le 
Roi, qui vint & s’enferma avec Mr. le Mar- 
quis, Mr. le Comte Oflolinski , alors Grand- 
Tréforier de la Couronne, & moi. Le temps 
prefloit , Mr. l’Ambañladeur faifoit figne aw 
Roïtde renvoyer Mr. le Grand-Tréforier, qui 
fe retira enfin, fur ce que le Roi lui dit qu'il 
alloit pañer la nuit chez l'Ambafladeur. Sa 
Majefté donna ordre jen même temps qu'on 
lui apportât ce qui lui étoit néceflaire. Tout 
ceci étoit concerté pour tromper le Public. Sile 
Roi étoit forti de chez lui dans le deffein an- 
noncé d'aller coucher ailleurs, fa garde l’auroit 
fuivi , & tout auroit manqué. Il ne refta donc 
que le Roi, Mr. l'Ambaffadeur, &moi. Alors 
Sa Majefté écrivit les deux Lettres au Primat 
& à la Ville de: Dantzic; enfüite de quoi, 
Payant déshabillé, je lui aidai à prendre les 
habits de Payfan, déja préparés pour cette af- 
freufe fcene. ‘Il portoit à {on bras le portrait 
de la Reine, que Mr. l’Ambaffadeur le fapplia 
de laiffer. 1] ne le voulut pas; ilemporta mê- 
meravec lui, fans rien écouter, le Livre du pe- 
tit Office du Saint-Efprit. Quand il eut quitté 
l'Ambafñladeur, je le conduifis par notre jar- 
din jufques dans celui où étoir la tente du Gé- 
néral Steinflicht : ces jardins étoient contigus. 
Le matin, ce Général étoit venu dire Mrde 
Monti, qu'ayant à toute heure à faire ayec lui, 
il étoit incommode de faire un détour-par le 
rue; qu'il {éroit bien plus aifé de communi- 
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de connoître, eft un des hommes le plus ca- 
pable de remplit avec gloire le miniftere 
dont la France l’a chargé. Fertile en expé- 
dients & en reflources, il eft prefque toujours 
{für dans le choix de fes moyens. Jamais la pré- 
fomption ne le porte à la négligence dans ce 
qui lui paroît aifé, ni la défiance n’abat fon 
courage dans ce qui eft difficile. Génie fupé- 
rieur & fimple tout à la fois, il fait, fans 
ufer d'artifice , joindre à la candeur qui åt- 
tire la confiance, toute l’adrefle néceflüire à 
un homme d'Etat. 

Une des chofes cependant qui l’embarrafa 
le plus, ce fut une des moindres parties de 
mon nouvel ajuftement. Le deffein de ma 


quer, en faifant ôter feulement deux planches 
de celles qui {éparoient les-deux jardins; qu'il 
le prioit d'y confentir: ce qui fut-fait unique- 
ment pour que le Roi pût pañler à la tente du 
Général fans être vu; ce qu'il n’auroit pu évi- 
ter, sil lui eût fallu pañler par la rue, où il au- 
roit été reconnu par les domeftiques qui étoient 
toute la nuit, où au moins une grande partie 
` de la nuit, devant la porte. Je donnai la main 
au Roi; &, en entrant dans la tente, il me fit: 
l'honneur dem’embraffer, & de me dire:adieu, 
, mon cher, priez pour moi. Ces paroles dites 
» par un fi grand Prince, dans une fituation fi 
Seritë,  dangereufe & fi peu méritée, me font 
5 aufi préfentes qu'au moment même : peut-on 
:, oublier des événements de cette nature ? EG: 
Note de l'Editeur. j ; 
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retraite, fi bien concerté dans tout le refte, 
failli à manquer par cela feul; & nous appri- 
mes (ce qui n'arrive néanmoins que crop fou- 
vent) qu'une bagatelle eft quelquefois capa- 
` ble de faire échouer les plus grands projets. 

Un: habit ufé, & tel qu'il convenoit au 
rôle que j'étois forcé de jouer, une chemife 
de groffe toile, un bonnet des plus fimples, 
un bâton d’une épine rude & mal polie, en- 
filé d’un cordon de cuir, étoient déja prêts 3 
l’on n’attendoit que des bottes dont je puffe 
me fervir pour me faire mieux reffembleraux 
Payfans de ces cantons, quifont dans l’ufage 
d'en porter en tout temps. .L’Aimbafladeur, 
qui n'ofoit en employer des neuves, quil 
auroit trouvées aifément , s’occupoit depuis 
deux jours à mefurer de l'œil toutes les jam- 
bes des Officiers de la Garnifon, qui venoient 
me faire la cour, & à qui je permettois, du- 
rant le fiege, de paraître ainfi devant moi. 
Celles d’un Officier François lui parurent à- 
peu-près aufi groffes & aufli honnêtement 
ufées qu'il les fouhaitoit ; mais il n’ofoir fe ré- 
foudre à les demander. Qu’auroit-on penfé 
de cette envie? Et-dans la fituation où jé- 
tois, mauroit-elle pas aidé à découvrir mon 
defléin ? Le Miniftre prit le parti de faire 
corrompre, par un de fes gens, le valet de cet 
Officier, qui vola les bottes, & les vendir. 

Une heure avant mon départ, elles furent 
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apportées; ce vol important, qui avoit mé- 
rité la négociation d'un Ambafädeur, na- 
voit pu s’exécuter plutôt ; mais, préc à fortit, 
je ne pus point les mettre. I Alu, für nou” 
veaux fraix, fonger à en avoir d’autres. Le 
temps prefloit; il étoitneufheures & demie, 
je ne pouvois différer de me mettre en route; 
une fage précaution ne me perméttoit de 
marcher qu’à la faveur de la nuit, & le jour 
alloit paroître dès les deux heures du matin: (*) 


(*) La fin du crépufcule à Dantzic, dans: les 
derniers jours de Juin, eft à dix heuresun quart, 
temps où la nuit, quoique affez claire commen- 
ce; & par conféquent l'aurore, dans la même 
proportion, paroît à deux heures &demie du 
matin. Le Roi devoit donc profiter de- ce temps 
pour fortir de la Ville, & gagner un. lieuroù il 
pût être en füreté : ain il n'avoit que quatre heu- 
res de marche, Il fortit par les remparts du côté 
du Langarten. La Viftule paffant à droite dela 
Ville, il yaun grand .efpace que les éclufes inona 
dent; c’eft cet.efpace que le Roi devoittraverfer, 
comme il le fit, dans un petit bateau, pour aller 
gagner la Viftule, Gla mettre entre lui 8e les 
ennemis: Ce trajét, faitipendant l’obfcurité, de: 
mandoit au:moins trois heures de temps; c'étoit 
le calcul de Mr. le Marquis de Monti; il penfoit 
que le Roi pouvoit arriver à la Viftule àune-heu- 
ře ou une heure & demie, & fe trouver de Pau: 
tre côté au moment où l'aurore devoitparoîtres 
que de là il pourroit aller le long de-la Viftule, 
& la repañler au-deflous de l'endroit où elle fe 
fépare èn deux bras, pour venir gagner la Po- 


BREN P AI SANT. 43 
L'embarras de l’Ambañadeur étoit: extré- 
me, lorfque, dans le fecret & le filence qu'on 
obfervoir chez lui, dans le temps qu'il crai- 
‘gnoit que les moindres ordres qu'il pourroit 
donner ne fuflènt eftimés avoir quelque rap- 
port à ma.fortie, il fe trouva fous fà main, & 
je ne fais comment , des bottes d'un de: ès 
domeftiques , qu’on eût dir faites exprès pour 
moi: Cette heureufe aventure le raffüra, & 
je lui reprochai en badinant d’avoir fi long- 
temps médité uneefpece de crime , pour ame 
ner de bien loin ce qu’il pouvoit trouver tout 
naturellement auprès de lui: 

Tout étant prés de la forte, je:fortis de 
la maifon de l’Ambafladeur par un degré dé- 
robé: Je weus pas plutôt defcendu quelques 
marches. que l’idée me venant de le raffürer 
fur les craintes qu'il avoit à mon fier, & 
d’effuyer les larmes que je lui avois'vu rét 
pandre, je remontai & frappai à la potte qu'il 
avoit refermée fans bruit. Il étoit alors prof- 
terné à terre; &, par des prieres férventes, 
il demandoit au Seigneur qu'il voulüt bien 
être mon guide dans un voyage aufi dange- 


méranie, & fe rendre à Stralfund., Les ennemis 
n'ayant pas aflez detroupes pour s'étendre beau- 
coup en remontant la riviere, le Roi devoit être 
en füreté aufli-tôt qu'il l'auroit pañlée. L'événe- 
inent ne répondit point à ce projet, comme on 
le verre dans la füite. Nore de l Editeur. 
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reux que celui que j'allois entreprendre. 
Sourd à mes premiers coups , il fe leve enfin, 
& m'ouvrant la porte : Qu’eft-ce donc, Sire, 
me dit-il? malgré tous mes foins, aurois-je 
oublié quelque chofe dont Votre Majefté eût 
encore befoin? Oui, Monfieur, repris-je 
d'un air aufi férieux qu'il me fur poffible: 
une chofe très-importante & très-néceffüire. 
Vous n'avez pas fongé qu’il me falloir mon 
cordon bleu; eft-il de la bienféance que je né- 
glige de le mettre dans une occafion comme 
celle-ci? Reprenantauffi-tôt mon enjouement 
ordinaire, & un ton plein d'amitié : Je viens, 
lui dis-je, vous embraflér de nouveau, & 
vous prier de vous réfigner, autant que je 
le fais, à la Providence, à laquelle je me re- 
mets entiérement de mon fort. 

Je redefcendis aufli-tôt, & trouvai à quel- 
ques pas de la maïfon le Général Steinfliche 
quim'attendoit déguilé aufi en Payfan. J'allai 
avec lui joindre le Major de la Place, Sué- 
dois de naiflance, qui s’étoir engagé à favori- 
fer ma retraite, & qui devoir fe trouver à 
certain endroit du rempart. Il y avoit au bas 
deux nacelles qui nous fervirent à traverfer 
le foffé. Elles étoient gardées par les trois 
hommes deftinés à me conduire dans les Etats 
de Pruffe, qui, de tous les lieux du voifinage 
oùje pouvoisétreàl’abridesinfultesde mes en- 
nemis, étoient les plus proches & lesplus sûrs. 
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Le Major fortant du bateau alla quelques 
pas avant nous pour nous faire paflèr un pofte 
occupé par quelques foldats & un Bas-Officier 
de la Garnifon. À peine je leus perdu de vue, 
que je l’entendis parler avec la vivacité & le 
ton d’un homme en colere. Je courus à ce 
bruit, &,à portée de diftinguer les objets, 
je vis le Bas-Officier le coucher en joue, & : 
lé menacer de tirer fur lui, s’il ne recournoic 
fur.fes pas. Deux fois le Major, qui avoit 
prévu la difficulté du paflaäge, porta la main 
à un piltolet de poche dont'il s’étoit muni à 
tout événement; il étoit réfolu de fe défaire 
de cet homme qu'il ne pouvoit perfüader par 
fes difcours. Mais réfléchiflänt, en ‘homme 
fage, qu’il n’avanceroit rien par fa mort, & 
que les foldats, également exacts, à la confi- 
gne qui étoit donnée par le Commandant, ne 
manqueroient point de venger le fort de leur 
Officier, il garda quelque temps: le filence, 
& prit enfin le parti de révéler le: deffein qui 
m'amenoit en ce lieu. | 

A ces mots, le Sergent demande à me 
voir & à me parler. Je m’avançois durant ce 
temps: il m'examine de près; & me recons 
noifant, quoiqu’à la brune, il me fait une 
profonde révérence & ordonne à fes gens 
de me laiffer paffer. CRM 

Cette premiere aventure me fit mal augu- 
rer. du refte demon voyage; je ne pouvois 
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croire que mon fecret pût long-temps féjour. 
ner dans les mains où on l’avoit confié. Je 
me trompois toutefois, mais la Providence, 
qui difpofoit à fon gré de ceux qui devoient 
contribuer à l'exécution de mon projet, me 
laifloit en proye à mes craintes, pourme faire 
mieux connoître dans. la fuite la- force & 
l'importance de fes fecours. 

Je renvoyai le Major. Remonté dans la 
nacelle avec mes gens, nous vogüuâmes à 
travers là campagne inondée, dans l’efpoit 
de gagner inceflämment la Viflule, & de 
nous trouver dès la pointe du jour à Pautre 
bord de ce fleuve, & au-delà des poites des 
ennemis. 

Mais quel fut mon étonnement, lorfqu'a- 
près un quart de lieue de:chemin!, mes con: 
duéteurs me menerent au pied d'une mé: 
chante cabane fiuée au milieu de cesmarais! 
Sous prétexte qu'il étoit trop tard-pour le 
pafage de la riviere, ils n’annoncerent qu'il 
falloir s'arrêter en cet endroit, & y palfèr le 
refte de la nuit & tout le jour fivant. J'eus 
béau leur repréfentér les rifques d’un abriqui 
étoit à la vue de mes ennemis, & la perte 
que nous allions faire d’un’ temps fi précieux 
à ma sûreté : leur confeil étoit pris. Peut 
être, pour ne pas manquer de réuflir au rôle 
d'égalité qu’ils devoient jouer en public, afin 
de mieux cacher mon rang & ma Perfonne, 
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c’étoit alors leur deflèin de le répéter tête 
à tête avec moi. Si cela eft, il fautavouer qu'ils 
s'en tirerent alèz bien, & qu'ils n’abuferent 
pas mal de la permiffion qu'ils avoient d'en 
ufer à mon égard comme avec un de leurs 
femblables. 

Cependant, quel parti avois-je à prendre 
avec des gens de cette efpece, & que la 
moindre contradiction pouvoit irriter? Mon 
fort étoit entre leurs mains; je l'y abandonnaï: 
Defcendant dè ma nacelle, j’entraidans cette 
maifon d’un air aufi afluré que fi c'avoit été 
une Place de guerre propre à réfifter à tous 
les efforts des Rufles & des Saxons. 

Cette cabane ne formoit qu’une cham- 
bre, où je ne trouvai pas un coin à me re- 
pofer; mais je ne cherchois pas le fommeil ; 
& à dire vrai, je laurois cherché en vain. 
Je nravifai, pour tromper mes inquiétudes’ 
& l’affreux ennui de tout le temps que je 
devois paffer en ce lieu, de faire connoiffince 
avec mon illuftre Compagnie. Unquatrieme! 
s’étoit joint nous dès les remparts dè la Vil- 
le, quoiqu’on m'eût aflüré que mes conduc- 
teurs ne devoient être qu’au nombre de trois. 
J'étois bien aife de démêler ce perfonnage 
en même-temps que les autres. 

Le premier, qui étoit le Chef de la trou- 
pe, me parut d'abord une tête démontée, 
& qui joignoit à beaucoup de fuffifance beau" 

D vj 
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coup de légéreté. Je connus dans la füite 
que je ne m'écois pas trompé. Vous auriez 
ri de lui voir affecter très-férienfement un 
air d'autorité, prendre un ton élevé & déci- 
ff, ne point fouffrir qu’on raifonnât après 
lui, regarder la moindre replique comme 
une efbece de rébellion. 
Je me ferois volontiers amuk de la fingu- 
larité de ce caractere, qui pouvoit fort bien 
‘compatir avec la probité, fi je n’avois réflé- 
` chique l’étourderie, nuit, quelquefois plus que 
la méchancetémême, & fi, à travers fà bruf- 
que pétulance, je n'euf reconnu que c'é- 
toit l’homme de tout le Pays le moins capa- 
ble de me conduire sûrement. On eût dit, 
à l'entendre, qu'il ne prétendoit rien moins 
que d'affronter à l'aventure rous les dangers 
que je pourrois rencontrer; malheureufement 
encore il n'étoir informé d'aucun des poftes 
qu'occupoient les ennemis. L’efpoir d’une 
grolle récompenfe l’avoit engagé à fe don- 
ner au Marquis de Monti pour plus habile 
en ce point qu'il ne l’étoit; & ce Miniftre, 
pour qui l’occafon n’avoit qu’un moment 
qu'il. importoit de failir , n’en avoit point eu 
- pour l'approfondir & le bien connoître. D'ail- 
leurs le fecret demandoit qu'il s’en tint aux 
premiers hommes que le hazard lui offroit: 
ceux-ci rejettés , tout autre choix féroit de- 
venu aufi dangereux qu'inutile. La fuie a 
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juitifié celui que l’Ambaffideur avoit fait; & 
il n’eft plus temps de difcuter s'il devoit 
croire le Chef de mes conducteurs aufñli ha- 
bile qu'il prétendoit l'être , & ne point faire 
difiiculté de me confier à lui. 

Le furmuméraire m'inquiétoit bien plus 
encore ; je lui demandai qui il étoit. Il n'eut 
pas la complaifance de me laiffér croire que 
je n’en fuffe point connu; & d’un con auf 
ingénu que refpeétueux, il me répondit qu'il 
s’enfuyoit de Dantzic à caufe d’une banque- 
route quil venoic d'y faire. Il ajouta que 
mes conducteurslui avoient promis de les me- 
ner en Prule, où il efpéroit être à l'abri des 
pourfüuites de fes créanciers. 

Un Banqueroutier, dis-je auffi-tôt en moi 

` même, un Marchand ruiné, que rien n’en- 
gage à mon fecret, & qui n’ignore point 
qu'en me livrant à mes ennemis, il peut re- 
cevoir, à une feule fois, non-feulement de 
quoi réparer fes pertes , mais de quoi fe met- 
tre dans un état à n'avoir jamais befoin de 
commerce ni de travail : quel compagnon 
de voyage ai-je à! 

Je n'eus. pourtant garde de rien laiffer 
tranfpirer de mes craintes. Un fimple foup- 
çon a fouvent fait des traitres, & plus fou- 
vent une apparence de confiance a étouffé 
des deffeins de trahifon; mais cette précau- 
tion étoit inutile avec ce bon homme, Son 
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zele pour moi lui donnoit des fentinents qui 
auroient dû me raffurer, fi j'avois pu les voir 
dans le fond de fon ame. 

Les deux autres étoient ce qu’on appelle 
en Allemagne des Sznapans. Ils étoient 
mieux inftruits que le premier dès routes-du 
Pays ; mais, fi jamais la nature avoit fait 
germer en eux quelques fentiments d'hon- 
- neur, il n’étoit pas poffible de les démêler à 
travers la brutalité de leur infin@ & la fé- 
rocité de leurs manieres. 

Je paffài le refte de la nuit couché fur un 
banc, & la tête appuyée fur le Marchand, 
qui étoit le feul à qui il me fùt plus aifé de 
parler, à caufe qu'il entendoit le Polonois 
parfaitement. 

Le Lundi matin 28, je fortis de la cham- 
bre, & je fixai mes regards fur Dantzic, qu’on 
ne cefloit de bombarder. Mès entrailles, 
depuis long-temps émues für cette Ville in- 
fortunée , le furent bien davantage dans le 
point de vue d’où je la confidérois. Voilà 
donc, difois-je en moi-même, voilà la ré- 
compenfe de fa fidélité : peut-être, dès ce 
jour, elle va paflér aux mains de mes enne- 
mis, & fe racheter des malheurs qu’elle ne 
peut plus foutenir, par de nouveaux mal- 
heurs qui mettront le comble à fa mifere. 

Le crifte fort des amis que j'y avois laiffés, 
qu’on alloit forcer, le glaive à la main, de 
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fe déclarer contre moi, me pénétra d’une 
douleur fi vive, que je me vis prêt d'y fuc- 
comber. En vain je rappellai mes forces, 
elles m'avoient abandonné. Je n’étois plus 
cet homme endurci aux chagrins, accoutumé 
aux difgraces. Heureufement mes larmes me 
déroberent un objet fi-fenfible; & revenant 
un peu à moi, j'élevai les mains au Ciel, & 
le priai dene me point abandonner dans cet 
état de langueur & d'affoibliffement, dont je 
n'érois plus le'maitre. 

Je rentrois dans la cabane, lorfque tout- 
à- coup j'entendis une décharge générale de 
toutes les batteries du Camp & de la Flotte 
dés ennemis. Je crus auffi-tôt que c’étoit en 
réjouiflance de la réfolution que la Ville avoit 
prife de fe rendre, & qu’elle avoit dû an- 
noncer la veille au Comte de Munik, Géné- 
ral des Mofcovites. Maisimon cœur: fe ferra 
de nouveau. Moins touché de mes propres 
dangers, que des malheurs que ces marques 
de joye annonçoïient à ma Patrie, & donc 
elles étoient comme le fignal, je reftai quel- 
qüe temps immobile & prefque privé de fen- 
timent. Le Général: Steinfliche fit rous fes 
efforts pour me rappeller à moi. Il venoit de 
préparer un dîner fort peu propre, comme 
l’on peut juger, à. contenter le goût, mais 
qui auroit pu du moins appaifer ma faim, fi 
mes chagrins m'euflent permis de la fatisfaired 
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Je dois dire ici ce que j'ai appris depuis 
peu; celt que, ce même jour, & à la même 
heure, les Seigneurs Polonois vinrent chez 
PAmbaflädeur, où ils croyoient que j’avois 
palé la nuit. Ne me voyant point paroître, 
ils s’imaginerent que j'étois malade, car ils 
favoient que j'érois dans l’habitude de me le- 
ver de fort grand matin: L’Ambaffädeur ne 
cefloit de leur dire que j'avois commencé 
fort tard à repofer. Pour les tromper plus 
fürement, il les prioit de faire le moins de 
bruit qu'ils pourroient dans les appartements. 
Il leur parloit de la ferte, lorfqu'il entendit 
le bruit de l'artillerie dont je viens de parler: 
n'ayant dans l’efprit d'autre idée que celle de 
ma fortie, il ne douta point que ce fisne de 
réjouiflance n'en fût un de la perte de ma 
liberté ; & par un mouvement, dont il ne 
fat pas le maître, il s'écria: O Dieu ! le Roë 
ef? donc, pris ! Ces mots, qu'il auroit voulu 
un moment après n'avoir pas prononcés, ré- 
vélerent le fecret dont il étoit feul dépofitai- 
re. Je n’étois cependant qu'à un quart de 
~ Hene de la Ville, & malhéureufementencore 
fous: les yeux, &, pour ainfi dire, fous la. 
main de mes ennemis. 

Je ne. puis affez louer la prudence ordi- 
mire de ce Miniftre, qui, ayant l'arc de pé- 
nétrer dans les cœurs, avoit pareillement ce- 
lui de refter coujourslui-méine impénétrables 
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mais ce pourroit être ici une leçon pour les 
perfonnes revêtues de fon caractere , d’être 
plus en garde qu'il ne le fut dans cette oc- 
cafion contre la vivacité du tempérament, 
ou, fi l’on veut, contre une pareille irrup- 
tion de zele; car dans le fond ce n’éroit que 
du zele. De quelque part que vint cette fau- 
te, cen étoit une néanmoins. (*) Auffi, peu 


C) N’'ofant toucher à Ouvrage du Roi, jele 
Jaiffetel qu'il l’a écrit lui-même ; mais je ferois tort 
à la mémoire d’un Négociateur auffi habile que 
feu Mr. le Marquis de Monti, & à la reconnoif. 
fance que je dois à l'amitié dont il m’honoroit, fi je 
n'ofois dire ici qu'on a trahi la vérité dans le récit 
qu'on a fait au Roi d’une imprudence dont ce Mi- 
niftre n’étoit point capable. J'en ai pour garant 
letémoignage d'un homme de probité, & d'un té- 
_moin irréprochable : c’eft Mr. Tercier qui va par- 
ler de nouveau, & qui, dans la Lettre déja ci- 
tée, m'écrit encore ces mots : On a mal rendu 

au Roi ce qui fe paffa lorfque Mr. le Marquis 

de Monti entendit l'artillerie Ruffienne. Il étoit 
dans la-plus grande inquiétude de l'événement, 
lorfqu’à dix heures du matin, ému de cette ar- 
tillerie, il ne douta point effeétivement du mal- 
heur qu’il appréhendoit. Il avoit lieu de croire 
que le Roi avoit été pris fur le bord de la Vif- 
tule à deux heures du matin, n'ayant point 
trouvé de bateaux prêts; qu'on l’avoit amené 
chez le Comte de Munik à cinq heures; qu'il 
avoit fallu deux ou trois heures & plus pour en- 
voyer lesordres du Quartier-Général à la Flotte 
» & au Fortde Laminde, pour faire la réjouiflan- 
s ce, & qu'il avoit fallu une heure aux Troupes & 
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de moments après, le bruit de ma retraite’fut 
répandu dans toute la Ville, & jufques dans 
le Camp des Ruflès & des Saxons. 

Les Dantzicois furent extrêmement alar- 
més de cette décharge de moulquetcrie: 
Ceux d'entr'eux qui étoienc au fit des ré- 
jouilfänces militaires, s'apperçurenc bientôt 
que c'en étoit une ; mais ils étoient en petit 
nombre, & ils n’en favoient pas le fujer, Les 
uns croyoient que. c’éroit à l’occafion d’une 
viétoire remportée par les Impériaux für les 
François & leurs Alliés en Tralies d'autres, 
que les Ruflès avoient coutume de célébrer 
l’anniverfaire de la bataille de Pultowa, ar- 
rivée à pareil jour; quelques-uns, que la fête 


aux vaifleaux pour s'y préparer. Ce calcul jufte 
& fi vraifemblable fondoit Palarme du Minif 
tre, prévenu dès la veille d’un défir extrême 
de voir réuflir Pévafion du Roi, dont la per- 
fonne lui étoit confiée, & qu'il auroit voulu 
fauver aux dépens même de fes jours, Mais, 
quelque frappé qu'il fût de l’idée que le Roi 
avoit été pris, il ne s’en ouvrit qu'à moi, & 
dès l’inftant me chargea d'aller remettre au 
Primat la Lettre dë Sa Majefté; ce que je fis: 
& perfonne ne fut la fortie de ce Prince avant 
» ce momentlà. Cene fut qu'à monretour qu'elle 
» fut fue de tous les Seigneurs Polonois.,, Se. 
lon ce récit, il eft toujours vrai que le départ du 
Roi fut divulgué à Dantzic dans le temps qu’il 
wen étoit encore qu'à un quart de lieue, & que 
le refte de fon voyage n’en devoit être que plus 
dangereux, Nore de l'Editeur. 


BIiENFAISANT. ss 
de St. Pierre, qui étoit le lendemain, pouvoit 
y donner lieu; ou que peut-être on annon- 
çoit l’arrivée de l'Eleéteur de Saxe au Camp 
des Molcovires, qui l’attendoient depuis long- 
temps. La populace: penfoic différemment; 
elle s'imagina que c’éroic un affaut général 
que les Rufles, fecondés des Saxons, don- 
noient à la: Place. J'ai fu qu'a ce moment 
la confternation: fut générale. On ne voyoit 
que femmes échevelées jettant des cris af 
freux dans les rues, & des hommes défefpé- 
rés, qui, ne: voyant le danger que pour le 
craindre &:fele groffir,ine favoient s'ils de- 
voient faire un dernier effort pour repouflèr 
l'ennemi , ou attendre de le voir, dans. les 
maifons_& les, Places publiques, aflouvir fa 
füreurs  & paffer toutrau: fil. de l'épée. Le 
Mhgiftrat ne failoit.que de. s’affèmbler pour 
délibérer! far la:réponfe aux propofitions. du 
Comte de Munik. Il fut avfi furpris que 
le: Peuple. Il envoya de tous côtés für les 
remparts, pour favoir fi effectivement les Rul- 
fésifaifoient quelque mouvement. Ce ne fut 
qu'après la troifiemeifalve, que les Députés, 
qui étøient allés au:Camp:, renirerent dans 
Paffémbléer, & dirent, qu'ayant annoncé au 
Général Mofçovite leur difpofition à recon- 
noire l'Electeur de Saxe, ce Général: leur 
avoit répondu que cette nouvelle lui étoit fi 
agréable , qu’il alloit fur l'heure le témoigner 
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par ‘une réjouiflance générale de’cout fon 
Camp. 

L'émotion, qu’elle excita dans la Ville, 
pouvoit bien sûrement faire excufer la furprife 
de l’Ambañlädeur, quin'étoic pas plus inftruit 
que le Magiftrat du motif de ce bruit de ex- 
traordinaire. 

Mais quelles craintes ne m'auroit pas 
caufé l’inattention prefque inévitable de ce 
Mliniftre, fi je l’avois fue dans le temps! Je 
pouvois l'apprendre prefque aufli-côt par un 

“Sznapan qui aborda à la cabane avec fon 
petit bateau. Il vint remettre au Général 
Steinficht deux langues fumées, & un billet 
fort poli, mais qui ne contenoit que des fou- 
haïts heureux pour notre voyage. Ce mef- 
fige, fi i peu attendu, nous intrigua beaucoup. 
Le billet étoit anonyme, & nous ne pûmes 
jamais comprendre de quelle part il venoit, 
ni comment celui qui èn étoit chargé avoit 
pu découvrir le lieu de notre retraite. Nous 
eûmes beau l'interroger , il s’en retourna maf- 
tre de fon fecret; mais il nous laiffà de cruel? 
les inquiétudes que le nôtre ne fût découvert. 

Je l'ai déja dit, & je ne puis à mon pré 
le dire afez : ces finiftres augures, Dieu les 
permettoit, ou les faifoit naître, pour men- 
gageràn attendre que de lui feul l'heureule 
sûreté qui faifoit cout le fujet de mes elpé- 
rances. 
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Je pafài tour le relte de la journée dans 
une impatience extrême de la voir finir. La 
nuit vine enfin, & nous nous embarquâmes 
de nouveau. 

Notre route fut infiniment plus pénible 
qu’elle ne l’avoit d’abord été en fornt de 
Dantzic. Ce n’éroient que rofeaux épais qui 
réfiftoient au bateau. Ils ne plioient fous lui 
qu'avec une efpece de fifflement, qui, fe ré- 
pandant au loin, pouvoit décéler notre mar- 
che. Leur courbure même marquoit notre 
palage, & nous laifloit craindre que le len- 
demain on ne vit les traces du chemin que 
nous aurions fait. Souvent nous fümes obligés 
de defcendre du bateau, &, enfoncés dans 
la vafe, de le tirer à force de bras pour le 
tranfporter dans les endroits où il y avoit 
plus d’eau. 

Vers le minuit, nous arrivâmes à la chauf- 
fée d’une riviere que je crus être la Viftule. 
Nos Conducteurs fe mirent aufli-tôt à tenir 
confeil entr’eux. Le Général ni moi n’y fûmes 
point appellés.: Leur réfolution fat que leur 
Chef, avec Steinflicht & le Banqueroutier, 
remonteroient à pied la chauffée, tandis que 
je me rembarquerois avec les deux autres 
pour côtoyer cette: même! chauffée par le 
marais. Tous enfemble me firent efpérer que 
nous ne-tarderions pas à nous rejoindre. Je 
me conformai à leur arrêt, fans pourtant me 
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fier trop à leurs promeffes. Jene voyois cette 
féparation qu'avec douleur; & plür à Dieu 
que j'eufle écouté plus férieufement je ne 
fais quel preflentiment qui m'annonçoit que 
je ne rerouverois plus Steinflicht durant tout 
le refte de mon voyage! 

L'opinion où j'étois quenousavions enfin 
gagné la Viftule, m'avoit fait penfer jafqu’a- 
lors que c’étoit là l'endroit où nous devions 
la paflèr : mais c’étoit le Nering; & quand je 
l'appris, je me confolai plus aïifément de lé- 
loignement du Général. Je lui fus même gré 
d’être allé lui:même à la découverte des rou- 
tes les plus sûres que nous-avions à prendre 
pour arriver enfin à ce fleuve fi defiré. 

Je ne lailfois pourtant pas de demander 
ouvent à mes gens où & en quel temps à 
à peu près nous pourrions le retrouver. Le 7 
voilà, difoient-ils; il eft devant nous; nous 
ne faurions le perdre, nous ne quittons point 
la chauffée qu'il fuit lui-même exactement. 
‘Ts la quittoient néanmoins, je ne fais dans 
quel defin; je ne m'en apperçus que lor£ 
«qu'il n'étoit plus temps de voyager, & que 
‘le point du jéur nous avertiffoit de nous met- 
tre quelque part hors de la vue de ceux qui 
avoient intérêt de me découvrir, & peut-être 
déja ordre de me fuivre. 

Notre embarras fut de trouver un endroit 
propre à me cacher. Comme mes Conduc- 
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teurs n’ighoroient point que routes les mai- 
fons d'alentour étoient pleines de Rufles & 
de Cofaiques, ilne nous reftoit qu'à en choifir 
une dans laquelle on voulüt au befoin fe prê- 
ter à nos vues, ou par intérêt ou par amitié. 

Ils fe rappellerent qu’il y avoit dans le voi- 
finage un homme de leur connoiffance. Nous 
abordâmes chez lui; c’écoir un Payfan dont 
toute la maifon ne valoit guères plus que la 
cabane d’où j'étois parti le foir auparavant. 
Avez-vous ici des Mofcovites, lui demande- 
rent d’abordmesConducéteurs? Atuellement, 
répondit-il, il n’y en a point; maisfivousen 
avez à faire, il en vient afléz fouvent durant 
le jour. Notre parti étoit pris. De tous les 
maux qui nous environnoient, nous avions 
jugé celui-ci le moindre. Nous nous y fixä- 
mes, quoiqu'à regret. 

Cependant, pour que je ne fuffe point re- 
connu de cet homme dont nous ignorions 
les'fentiments, les deux Sznapans, fans lui 
donner le‘temps de m'envifager & de m’en- 
tretenir, comme il auroit fait fans doute, me 
menerent au-deffus de la petite chambre qui 
faifoit coute l’érendue de cette maifon. Ils 
m'offrirent une botte de paille qui s’y trouva 
par hazard, & me prierent de me repoler 
pendant qu'ils feroient fentinelle en-bas, & 
iroient même au loin, dans la campagne, cher- 
cher le Général que je ne ceflois de demander. 
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Il y avoit déja deux nuits que je n’avois 
dormi; j'eflayai de repofer, & je ne le pus 
point. Mes bottes pleines d’eau & de fange, 
la perte de Steinflicht, ce defléin marqué de 
mes Conducteurs de s'éloigner de la route 
qu'ils étoient convenus de füuivre, les dangers 
que je courois dans le lieu où ils m'avoient 
amené; que fais-je, mille idées funeftes me 
rouloienc dans l’efprit; elles me privoient du 
bonheur même que je pouvois efpérer de 
l’accablement de fatigue où j'écois ; naturelle- 
ment il devoit appefantir mes fens, & m'ô- 
ter, du moihs pour quelque temps, le fenti- 
ment de mes peines. 

Je me levai, & mettant la tête à la lucarne 
de ce grenier, je vis un Officier Ruffe qui 
fe promenoit gravement dans la prairie, & 
deux foldats qui y faifoient paire des che- 
vaux. Cette vue me faifit. L'air rêveur de cet 
homme, qui fembloit méditer quelque def- 
fein; ces chevaux auprès defquels il revenoit 
fans celle, comme s’il eût eu impatience de 
s'en fervir au plutôt; ces foldats avec leurs 
armes; leur féjour enfin dans un lieu afèz 
éloigné de leur camp ; tout me fic craindre que 
je ne fufle tombé dans le piege queje prenois 
tant de foin d'éviter. Il eft quelque chofe de 
plus précieux que le courage, & que je fail- 
lis à perdre alors; je veux dire l’efpérance 
qui le foutient, & qui fouvent l’infpire, 
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Ma frayeur fat bien plus grande encore, 
lorfqu'à cent pas au-delà je vis pañlèr plufeurs 
Cofaiques, courant à bride abattue à travers 
les champs. Ils venoient à ce miférable abri ` 
où je m'étois flatté de plus de sûreté que dans 
tout autre. Ce {pectacle , fi peu attendu, me ` 
fit retirer de la fenêtre d’où je les avois ap- 
perçus. Je me remis fur ma botte de paille, 
où je ne fongeai qu'aux moyens d'échapper, 
s'il étoit poflble, aux recherches de cette 
troupe qui m'environnoit. 

Je croyois voir fur l'heure inveftir la mai- 
fon. Ils firent plus; fans s’amufer à la blo- 
guer, ils s’en rendirent les maîtres. Prefque 
aufli-tôt j'entends monter à mon grenier : c’é- 
toit mon Hôteffe, qui, députée par mes Con- 
ducteurs, venoit m’avertir de leur arrivée, & 
me prier en même-temps de ne point faire 
de bruit. Ce confeil étoit bon à fuivre, &je 
lavois déja prévenu; mais ces Cofaques, fi 
dangereux, & qui, je penfe, avoient ordre 
de Courir après moi, n’étoient entrés dans 
cette maifon que pour s’y rafraîchir : ils fe 
firent donner à déjeñner, & leur halte dura 
plus de deux heures. 

J'entendois de mon galetas tous leurs dif- 
cours. C'étoient des récits infames, dont l’un 
renchérifloit fur l’autre, & dont le moins af. 
freux n’étoit digne que de gens de cette ef- 
pece, qui n'ont ni honneur ni religion. Le 
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fiese de Dantzic ne fut point oublié, non 
plus que la plupart de leurs exploits en Po- 
logne, qui me firent autant d'horreur que de 
pitié. At 
Dès qu'ils furent partis, l’Hôtefe revint 
me retrouver. Les voilà dehors, me dit-elle: 
“mais dites-moi qui vous oblige fi fort à les 
éviter? Que n’êtes-vous venu boire & vous 
amufer avec eux & vos camarades? Qui êtes- 
vous enfin, & d'où venez-vous? Sûrement 
vous n'êtes point de ce Pays, je le connoiïs à 
votre langage; & puis votre phyfionomiean- 
nonce en vous quelque chofe qui dément 
Phabit que vous portez. Parlez, expliquez- 
vous, je ne veux point voustrahir; &, à votre 
air, qui me couche infihiment, je me fens 
portée à vous rendre fervice. À des difcours 
fi preffants, je ne favois que répondre. Mon 
ingénuité naturelle me dénoua vingt fois la 
langue; mais il m’étoit trop dangereux de la 
laiffer maîtreflè de mon fort. J'accordai quel- 
que chofe aux foupçons de cette femme, dont 
aucun n'approchoit de la vérité; je fis fem- 
blant d’être tout ce qu’elle voulut. Heureu- 
fement elle n’avoit pas aflez d’efprit pour fen- 
tir toutes les contradictions qu’elle mettoit en 
avant, & auxquelles je me prétois par com- 
plaifance. Sur-tout le peu de jour de ce gre- 
nier me fur très-favorable; elle ne remarqua 
point mon émotion à chaque mot que je pros 
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fonçois. Hélas! la vérité fe déceloit fur mon 
vifäge par le feul effort que je faifois pour la 
cacher. 

Echappé à fes queftions, je ne pus point 
fi aifément échapper à fes craintes. Mais fi 
cela eft ainfi , ajoua-t-elle, que vous foyez fi 
brouillé avec les Mofcovires, je vous prie de 
fortir de chez moi: s'ils vous y découvroient, 
je ferois perdue; peut-être en viendroient-ils 
jufqu'à bruler ma maïfon. Elle étoit fur le 
point de me mettre à la porte, fi je n’avois 
trouvé le fecret de la perfuader qu’elle ma- 
voit rien à craindre; mais ce ne fur qu'après 
bien des difcours que, fe fentanc raflurée, 
elle me laiffà enfin en repos. 

Dans la crainte qu’il ne furvint encore des 
Cofaques ou des Mofcovires, je me tins tout 
le refte du jour fur ma botte de paille. J'étois 
R à l'abri de leurs hoflilités; mais je n’en érois 
pas plus tranquille. Obfédé d’une foule de 
noirs chagrins, je ne pouvois les diffiper. J'a- 
vois le courage de les combattre, &, mal- 
gré moi, le courage de m'en occuper. Ce 
neft prefque jamais que le malheur qu’on 
évalue; il melt que le plaifir qui ne fè cal- 
cule pas. 

En vain je chercherois ici à donner une 
peinture de mon état. Il n’eft pointd'homme 
qui, fe mettant à ma place, ne trouve aufi- 
ôt dans le fond de fon cœur tous: les divers 
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fentiments qui s’élevoient dans le mien. J'é- 
prouvai ce genre de tourment, à mon avis, 
le plus cruel de tous : c’eft de ne pouvoir 
agir quand on eft le plus agité, & d’être forcé 
d'attendre dans l'inaction tout ce qui peut ar- 
river de plus défolant & de plus fanefte. 

Deux réflexions fervirent toutefois à me 
confoler. La premiere, c’eft que Dieu ne m'a- 
voit ôté Steinflicht, le feul homme de qui je 
pouvois attendre du fecours, qu'afin que je 
ne mifle ma confiance qu’en lui feul. La fe- 
conde, c’eft que je ne pus douter, par une 
chofe que je me rappellai, & que je vais dire, 
que Dieu ne prit un foin tour particulier de 
moi jufques dans les moindres circonftances 
de mon voyage. 

L'Ambaflädeur, à mon départ de Dant- 
zic, n'avoit remis deux cents ducats. Défac- 
coutumé depuis bien des années de porter 
de l'argent fur moi, je ne pus me faire à ce 
poids. Dès le premier jour, je priai Stein- 
flicht de men décharger. Il rebutoit cette 
propofition, &, me faifant fentir l'importance 
dun fecours fi puiffant , il me prioit auffi 
qrès-férieufement de ne pas men defifir. Je 
goûtois fes difcours; & un moment après, fen- 
tant l’incommodité de cetorqui ballottoitdans 
ma poche, je redoublois mes inftances qui 
m'attiroient toujours de nouveaux refus. Pour 
terminer ce différend, il fuc décidé que Stein- 
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flicht prendroit la moitié de cette fomme, 
& que je garderois Fautre; & c’eft là le bon- 
heur que la Providence m'avoir ménagé, & 
dont je veux parler. En efer, feul & réduit 
à moi-même, comme je l’étois alors, (car 
je comptois peu fur mes gens, ) qu'aurois-je 
fair fi je n’avois eu de quoi acheter, dans le 
chemin qui me reftoit à faire, ou les commo- 
dités dont je pouvois avoir befoin pour me 
le rendre plus fupportable, ou le filence des 
perfonues qui pouvoient me le rendre plus 
affüré ? 

Sur la fin du jour, ennuyé de ma fitua- 
tion, je defcendis pour prendre langue de 
mes Conducteurs : ils favoient, me dirent- 
ils, que le Général Steinflicht n’étoic qu’à un 
quart de lieue, & qu'il fe propofoit de nous 
rejoindre dans la nuit à un endroit de la 
Viftule, donc ilsétoient convenus, & où étoit 
un bateau tout prêt à nous palfèr; maissils 
doutoient qu’on pût rifquer le trajet par le 
vent qu'il faifoit alors, qui étoit des plus 
violents, & à l’aide d’un bateau auffi petit & 
aufi mauvais que celui qu'ils s’éroient pro- 
curé. Allons toujours , leur dis-je, je ne 
vois pas de plus grand danger que de refter 
plus long-temps où nous fommes. 

Il ne me convenoïit plus de me méfier de 
ces gensqui, ayant bu & mangé avec mes en- 
nemis, avoient préféré mon falut à leurs in- 
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térêts, & parmi les fumées mêmes du tabaë 
& d’une bierre capable de leur troubler les 
fens, avoient eu aflèz de courage & d'hon- 
neur pour me garder la fidélité qu’ils ma- 
voient promile. Ils prirent auffi de bon cœur 
la réfolution que je leur infpirai, A nuit clo- 
fe, nous nous remimes dans le bateau que 
nous laïffâmes à un quart de lieue où les 
inondations finifloient. 

Nous marchâmes plufieurs heures à pied, 
prefque toujours dans des terres molles & 
bourbeufes, où, enfonçantjufqu’aux genoux, 
nous avions befoin à tout moment de nous 
prêter du fecours les uns aux autres. Sou- 
ventnos efforts ne fervoient qu’à nous plonger 
davantage dans ce terrein fangeux, & à nous 
mettre dans un plus grand danger de wen 
point fortir. 

Nous gagnâmes enfin la chauffée de la 
Vilme. Un de mes Sznapans me pria d'y 
refter un moment avec fon camarade, tandis 
qu'il iroit voir fi le bateau étoit à l'endroit 
de la riviere où l'on avoit promis de le tenir 
pré. Nous fümes une bonne heure à lat- 
rendre. Il parut enfin, & nous dit que ce 
bateau n’y étoit plus, & qu'apparemment les 
Mofcovites l’avoient enlevé. 

Il fallut rentrer dans le marais d’où nous 
fortions. Nous primes une autre route; écaprès 
une lieue de chemin aufi pénible que celui 
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que nous avions déja fait , nous choifimes pour 
afÿle une maifon où je fus aufli-tôt reconnu. 

Que yois-je , s'écria l'Hôte, dès qu'il m'eut 
appercu? Tu voisun de nos camarades, lui 
répondirent mes Conduéteurs; que trouves- 
tu dans fon air de fi extraordinaire? Vrai- 
ment, je ne me trompe point, ajouta cet 
homme : c’eft le Roi Sraniflas. Oui, mon 
ami, lui dis-je aufli-tôc d’un air ferme & af- 
furé, celt lui-même; mais, à votre phyfo- 
nomie, je connois que vous êtes trop hon- 
nête- homme pour me refufer les fecours 
dont je puis avoir befoin dans l’érat.où je pa- 
rois à vos yeux. 

Cet aveu fimple & naturel eut le fuccès 
du monde le plus heureux; & ce n’eft pas 
par fes fuites. que je l’approuve : n'eùt- ik 
point réuffi, je l’eftimerois encore le parti le 
plus fage que je pouvois prendre en cette 
occafion. Ce n’étoic point ici cette femme 
du jour précédent, efprit foible & léger, & 
dans qui la curiofité me faifoit foupconner 
ce qui. l'accompagne ordinairement, une dé- 
manpgeaifon extrême de parler & de tout re- 
dire. Je faifis d'abord mon homme ; c’éroit 
un de ces caracteres francs & ingénus, bruf- 
que à la vérité, mais folide, raifonnable, 
actif & réfolu, tel enfin qu'il n’auroit pu me 
pardonner, fi je me fuffe avifé de le contre- 
dire, Son air libre & décidé m'annonçoit 
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ou un ennemi, peut-être même dangereux 
fi je lui refüfois ma confiance; ou un homme 
à tout entreprendre, fi je la lui donnois avec 
autant de bonne foi qu'il en montroit lui- 
même dans fes manieres. Je ne dis point ici 
que, par l'éloge dont j'afläifonnai mon aveu, 
je le piquai d'honneur, & lui montrai adroite- 
ment ce qu'il devoit faire pour me fervir en 
cette occafion. 

Il me promit de me faire paffèr la Viftule, 
& il me tint parole. Il fort de chez lui, &, 
plein de zele, il fe hâte d'aller chercher un 
bateau, & d'examiner de tous les bords de 
la riviere celui où je pourrois la pañer avec 
moins de danger. 

C'étoit le Mercredi 30. Comme il ne 
m'étoic pas poñible de dormir, & que l'ex- 
périence m'avoir appris que mes idées né- 
toient jamais plus triftes que lorfque j'étois 
dans un plus grand repos, je voulus les dif 
fiper par la vue de la campagne. 

Quoique, au-lieu de ces Cofaques qui, le 
jour auparavant, m'avoient caufé d’aflez vi- 
ves allarmes, je ne vife plus de la fenêtre 
d'un grenier, où je m'étois retiré, que des 
objets indifférents, ou même agréables, je ne 
pus point m'en amufer. Ce n’eft pas par ef- 
fort qu'on fe diftrait de fes peines; & les 
yeux ne voyent rien, quand le cœur ne voit 
point avec eux, i 
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Je ne fus pourtant pas long-temps fans 
prendre intérêt à ce qui s'offroic à ma vue. 
J'apperçus le Chef de mes Conducteurs re- 
venant à grands pas vers la maifon où j'érois. 

Dès qu’il fut entré, je lui demandai des 
nouvelles du Général Steinflicht. Nous étions 
la nuit derniere, me dit-il, fur la chauffée 
de la Viftule, où le rendez-vous étoit donné. 
Nous vous y attendions avec une impatience 
extrême, lorfque nous avons appercu une 
troupe de Cofaques venant à nous. Ne pou- 
vant leur faire tête, & ne trouvant point à 
nous cacher, j'ai pris le parti de la fuite, & 
je crois que le Général & le Banqueroutier 
en ont fait autant chacun de fon côté. Ah! 
malheureux, lui dis-je, pourquoi abandonner 
Steinflicht? N’avois-tu pas des prétextes à 
couvrir ta marche & la fienne ? Ses airs em- 
pruntés l’auront décelé, & il lui faifoit de 
ta compagnie pour n'être cru qu’un Payfn 
comme toi. Sans doute il eft déja entre les 
mains des ennemis. 

Ingénieux à me tourmenter, j’appuyai für 
cette idée, & je m'en fis le fujet d’un nou- 
veau chagrin. Je le furmontai toutefois en 
penfant que, fi c'étoit pour moi un malheur 
d'être abandonné comme je l’étois, c'en fe- 
toit un- bien plus grand, fi je venois, pour 
ainfi dire, à me manquer à moi-même, &fi 
je ne me tenois lieu de tous les fecours que 
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je pouvois tirer d’ailleurs, Je rappellai ma fer: 
meté, & je crus l'avoir mife au point qu’elle 
dûr me fufire dans quelque événement få- 
cheux qui pût encore m'arriver. 

Je raifonnois ainfi avec moi-même, lorf 
que, fur les cinq heures du foir, je vis arri- 
ver mon Hôte. Il m’annonca qu'il avoit bien 
trouvé un bateau chez un Pêcheur, où lo- 
geoient deux Mofcovites ; mais qu’il n’étoit 
pas d'avis de hazarder fitôt le paflage , à 
caufe du grand nombre de Cofaques répandus 
aux environs, dont les uns gardoient leurs 
chevaux au pâturage, & les autres battoient 
la campagne, avec ordre de fuivre mes pra- 
ces, & de m'arrêter par-tout où ils me trou- 
veroient. Il ajouta que, dans cette vue, ces 
derniers s’en prenoient indifféremment à tous 
les paffants, les fouilloient, les interrogcoienc, 
en exigeoient des pañleports, ou des répon- 
dantsdu voifinage ; & qu'ils s’attachoïent plus 
particuliérement à examiner ceux qui étoient 
à-peu-près de mon âge, de ma taille, de ma 
figure’, fous quelque décoration & en quel- 


que état qu'ils paruflent à leurs yeux. 


Heureufement je venois de me raflürer & 
de me convaincre que mon courage devoic 
être déformais mon unique appui. Sans cela 
cette trifte nouvelle m’auroit abattu au point 
de m'ôter toute efpérance d'échapper à mes 
malheurs. Je tins confeillavec mes Payfans 3, 


& après bien des réflexions, il fut décidé que 
je paflerois la nuit & le jour fuivant dans la 
maifon où j'étois, en continuant la fage pré- 
caution de m’y dérober à la vue de quicon- 
que pourroit y aborder. 

Le lendemain, Jeudi premier Juillet, je 
raffemblai tous mes gens pour prendre leur 
avis fur l'importante affaire de ce pañlage de 
la Viftule, qui me tenoit fi fort au cœur. 
Nous examinâmes tous les endroits par où 
l’on pouvoit le tenter avec quelque sûreté. 
Les fentiments de mes Conducteurs étoient 
plus ou moins hardis, leurs vues plus ou 
moins fenfées, felon qu’une bouteille d'eau- 
de-vie, qui étoit au milieu d'eux, étoit plus 
ou moins pleine ; car c’eft elle qui préfidoit 
à l'aflemblée, & qui en régloit les délibéra- 
tions. Ce n’étoit, dans les commencements, 
que des propos timides; on ne voyoit plus 
de moyens de paffer outre; l’efpoir des gran- 


` des récompenfes promifes difparoïfloic, &, à 


leur place ; les prifons, les tortures, les gi- 
bets étoient le feul objet qui fe préfentoic de- 
vant les yeux. Une nouvelle effufion de la 
liqueur: relevoit infenfiblement ces courages 
abattus; & je vis le moment 'où ils alloient 
affronter tout le camp des Ruflès, & me me- 
ner, fans rien craindre, à travers le feu de 
mille batteries de canon. Je mis les chofes 
dans une jufte égalité par le foin que j'eus de 
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me faifir de la bouteille, & de proportion- 
ner à chacun les dofes du courage qui lui 
étoit infpiré. 

Les efprits étoient à peu près en l’état où 
je les fouhaitois, & il étoit environ fix heures 
du foir, lorfque l'Hôte de la maïfon, plus 
actif & plus fenfé que tous ces donneurs d’a- 
vis enfemble, arriva plein de joye, m'affüra 
que les Cofaques s’éroient retirés des envi- 
rons, que le pallage étoit libre, & que le 
bateau étoit prêt fur le bord de la Viftule, à 
une lieue de l'endroit où nous étions, J’atren- 
dis impatiemment que la nuit fùt venue pour 
me mettre en chemin. a 

Je montai à cheval, &mon Hôte aufi. Il 
marchoit devant moi, & me précédoit d’une 
cinquantaine de pas. Les trois Payfans fui- 
voient à pied, & faifoient mon arriere-garde. 
Ces graves Sénateurs du jour précédent, 
étoient devenus mes foldats; & c’étoitlitoute 
l'armée que j'avois à oppofer à celle dont la 
force ne fe rournoit plus que contre moi feul, 
Nous traverfâmes des bourbiers: très-pro- 
fonds, où mon cheval, qui étoir mal fur {es 
jambes, s'abattoit à chaque pas. De tous côtés. 
paroifloient les feux de divers Camps volants 
des ennemis, qui n’étoienc pas auffi éloignés 
que mon Hôte l'avoir penfé. La clarté, que 
ces feux: répandoient. fur ma route, m'étoit: 
favorable; & qui eût dit alors aux Rules 
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que c’étoient eux-mêmes qui m'éclairoient 
pour m'aider à les éviter ? À 

Nous fümes obligés de paffer tout auprès 
du village- de Keïfinag, où ils avoient un 
pofte confidérable. C’eft là qu’ils avoient fait: 
le parc de leur artillerie dès le commence- 
ment du fiege, & ils en avoient fait depuis 
l’entrepôt général de toutes leurs munitions 
de bouche. Nous avions déja fait une demi- 
lieue, fans rencontrer perfonne, lorfque mon 
Hôte, revenant fur fes pas, me dit d'arrêter, 
pendant qu’il iroit encore examiner certain 
endroit dont il craignoit que le paffage ne 
fùt moins libre en ce moment qu’il ne l’avoit 
d’abord efpéré. 

Je n’attendis pas long-temps; il revint 
tout allarmé m'annoncer que tout y étoit 
plein de nouveaux Cofaques. Il ne leur avoit 
échappé, qu'en difant, qu’au retour de leur 
Armée, oùilavoit amené des vivres, ilavoit 
perdu fes chevaux au pâturage, & qu'il les 
cherchoit avec foin de toutes parts. i 

Ce récit mit la confternation dans ma 
troupe; &, fans mon aveu, on eñ vint à un: 
confeil, où il fut décidé qu'il falloit incefam- 
ment retourner fur fes pas. Vous n’en ferez 
rien, leur dis-je, & je ferai une fois le mat- 
tre à mon tour, Et quel fi grand fujet avons- 
nous de craindre une poignée de malheureux, 
qui fans doute nous craindroient eux-mêmes, 
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fi nous ofions les approcher ? Croyez-moi; 
armons-nous de gros bâtons, qui, avec du 
courage, nous füfiront pour les forcer dans 
leur pofte, s'ils ne fonc pas en plus grand 
nombre que nous. 

Ce difcours ne les ébranla point; & com- 
me je voyois autant de rifque à rebroufler, 
qu’à aller en avant : Eh bien! repris-je, fi 
mon projet vous paroïît téméraire, fubftituons 
la rufe à la violence; ufons du même expé- 
dient qui a réufi à notre Hôte; difons com- 
me lui, que: nous cherchons des chevaux 
égarés. Cette propofition ne les toucha pas 
plus que la premiere, & je ne men étonnai 
point; la peur ne prend confeil que d'elle 
feule; & malheureufement elle ne fe pro- 
pofe d'autre reflource que la fuite, qui, loin 
de la détruire, ne fert d'ordinaire qu'à l’aug- 
menter. 

Faifons mieux, dit mon Hôte , qui voyoit 
avec douleur qu'il nétoit pas poffible de ré- 
chauffer ces cœurs glacés : Attendez-moi ici, 
je vais encore à la découverte: Peut-être à 
droite où à-gauche trouverai-ie un chemin 
détourné &'aufi sûr que nous le fouhaitons. 
I part. Mes trois Conducteurs fe couchent 
auffi-tôt ventre à terre. Je les confidérois 
dans cet état; & les voyant prefque privés 
de fentiment, je ne pouvois concevoir que 
Vamour de la vie, qui doit porter à la dé- 
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fendre, foit capable d’ôter les forces qui peu- 
vent fervir à la conferver. 

Cependant leur Chef, cet homme autre- 
fois fi intrépide en apparence, fe releve un 
momentaprès , & excite fes camarades à s’en- 
fuir avec lui. Ce fut alors que ne pouvant 
plus retenir mon indignation. : Quoi ! lâches, 
leur dis-je, vous voulez donc m'abañdon- 
ner? Mais, mon Dieu, reprenoient-ils tous 
enfemble, & comme de concert, voulez- 
vous que nous nous expoñons à être pendus 
pour vous ménager une {üreté qui ne dépend 
point de nous ? Pendus, ou non, repris-je 
avec un emportement affe&é , il n'eft plus 
temps de délibérer; vous vous êtes engagés à 
m'accompagner , & vous ne me quitterez 
qu’au moment où je croirai pouvoir me paf- 
fer de votre indigne préfence. Ecoutez-moi, 
& tremblez de la réfolution que vous me 
fortez de prendre. Si vos promeffes, fi vos, 
ferments, fi la récompenfe qui vous attend, 
fi le refpe& que vous me devez, fi rien ne 
peut vous arrêter, j'appelle dans ce même 
inftant les Cofaques; & s'il me faut périr pag 
votre fuite, j'aime autant périr par mon in- 
difcrérion, & me venger en même-temps de 
votre perfidie. 

Il n’y avoit qu’une pareille fermeté qui 
pûåt retenir auprès de moi ces miférables. Je 
trouvai le remede à un mal qu'on dit être ine 
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curable; mais tel eftle malheur de ces cœurs 
bas que tout épouvante, c’eft qu'on ne peut 
calmer en eux une émotion de crainte que 
par le fentiment plus vif d’une autre crainte 
qui acheve de les allarmer. C’éroit auf le 
feul moyen que j'avois de me dérober aux 
rifques où m'alloit expofer la défertion de 
ces hommes fans honneur, qui fürement fe 
feroient rachetés à mes dépens des moindres 
hazards qu'ils auroïent rencontrés .dans leur 
marche. 

Heuteufement mon Hôte ne tarda pas à 
revenir. Il m'aflura que les Cofaques sé- 
toientretirés. Je vis dans ce moment mes trois 
poltrons debout, & leur Chef, qui, reprenant 
fon air ordinaire , me dit, d'un ton d'autant 
plus effronté, qu'il paroiffoit plus foumis & 
plus modefle : avez-vous pu croire que nous 
eufions envie de vous quitter? vous n’igno- 
rez pas vous-même, par tout ce qui seft déja 
palé , combien nous vous fommes fideles. 
Montrez-le donc, lui dis-je, en lui jettant un 
regard plein de mépris, & qu’on ne parle 
plus ici de retourner en arriere. 

Je prononçois ces mots en montant à che- 
val, & je m'apperçus bientôt que ce même 
Chef & fes deux camarades ne me füuivoient 
que de loin, apparemment dans le defein de 
me laiffer au premier danger qui s’oftiroic fur 
ma route. £ 
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Je marchai avec mon Hôte une bonne 
demi-lieue, au bout de laquelle nous rencon- 
trâmes la chauffée, & peu de temps après 


-un chariot Mofcovite qui venoit à nous, 


où étoient trois hommes que nous crûmes 
devoir éviter. Nous nous mimes derriere une 
haye épaiflè, où nous ne fûmes point apper- 
çus. À cent pas de là nous laifsâmes nos che- 
vaux ; & avançant toujours fur cette même 
chauffée, nous fimes un quart de lieue à 
pied. C'eftici, me dit mon Hôte, l'endroit 
deftiné à votre paflage : je vous laiffe pour un 
moment; mais accordez-moi une grace, Ca- 
chez-vous dans ces brofhilles, en attendant 
que je vous amene le bateau. 

Il ne me laiffà pas long-temps dans cette 
pofture,.où je me déplaifois fort. Jeconviens 
que, dans la crainte d’une furprife , elle m'é- 
toit aufi nécefläire que l’intrépidité me lau- 
roit été dans une rencontre que je n’eufle pu 
éviter; mais toutefois elle me parut humi- 
liante : & ce n’a pas été une des moindres 
peines de mon voyage, que la contrainte où 
j'étois fi fouvent de me cacher. Je ne m'en 
confolois que par l'idée des efforts que je 
faifois alors pour me vaincre, & qui, par 
la répugnance que j'éprouvois, fappofoient 
peut-être autant de réfolution & de force, 
que le courage le plus décidé. D'ailleurs, 
n’eft-ce pas une efpece de courage de n'en 
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point faire paroître où il eft inutile & fou- 
vent dangereux d'en montrer? 

Mes gens entendirent plutôt que moi le 
bruit des rames ; ils accoururent pour me 
joindre. Nous nous embarquâmes, & fimes 
enfin ce trajet fi long-temps defiré & acheté 
par tant de périls & de peines. 

Nous étions déja prêts d'aborder, lorf 
que, tirant mon Hôte à l'écart, & le remer- 
ciant avec une tendre affection de tout ce 
qu'il avoit fait pour moi, je lui mis dans la 
main autant de ducats que la mienne, érendue 
avec foin, enavoit pu ramaffer dans ma poche. 
C'étoit-là la vraie occafion de me foulager 
du poids de ce refte d'argent qui m’incom- 
modoit fans cefle. Mais, d’ailleurs, je croyois 
moins faire un plaifir, que m'acquitter d’une 
detre. Cet honnête Paylan, furpris & pref- 
que honteux, fe retire & cherche à m'échap- 

er : Non, non, lui dis-je, vous avez beau 
faire , vous recevrez ce préfent ; celt un 
nouveau fervice que je. vous demande, & 
que je regarde même comme une des plus. 
grandes preuves de voire attachement pour 
moi. dy 

Comme je le preffois plus fortement, & 
qu’il redoubloit fes efforts pour fe dérober à 
ma reconnoiflance, les autres s’imaginerent 
que j'avois pris querelle avec lui. Ils accou- 
roient déja pour m’appaifer. Ce mouvement, 
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qu'il apperçut, l’obligea à me dire précipi- 
tamment que, fi pour me fatisfaire, il falloic 
abfolument recevoir quelque chofe de moi, 
il vouloit bien accepter deux ducats, feule- 
menc pour un reflouvenir éternel du bonheur 
qu'il avoit eu de me voir & de me connoître. 

Ce noble défintéreffement me charma d'au- 
tant plus, que je n’avois pas lieu de latten- 
dre d'un homme de fa forte. Il prit deux du- 
cats dans ma main, avec des façons & des 
fentiments que je ne puis exprimer; & il 
men remercia autant que je l’auroisremércié 
moi-même, s'il avoit reçu, je ne dis pas le 
modique préfent que j'avois deffein de lui 
faire, mais toutes les récompenfes dont j'au- 
rois voulu payer les fervices qu'il m'avoit 
rendus. 

A quelques cents pas au-delà de la Viftu- 
le, nous appercûmes un gros Village ; nous 
y arrivâmes à la pointe du jour; c'étoit le 
Vendredi 2 Juillet. Il m’étoit important de 
ne point tarder à pourfuivre ma route. J'ap- 
pris que les Ruffs avoient même de ce côté- 
là des poftes avancés, & que fouvenr les Co- 
faques venoient faire le dégât aux environs. 
Je demandai aufli-tôt des chevaux; mais il 
ne m'étoic pas poffible de men procurer fans 
le fecours de mes Payfans. Ces lâches co- 
quins imaginoient n'avoir plus rien à crain- 
dre ; ils ne daignoient pas m'écouter ; ils 
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entrerent dans une Auberge; j'y arrivai un 
moment après, & je les trouvai qui s'endor- 
moient enfoncés tous les crois dans un mé- 
chant lit de plume. Durant ce temps, je fis 
ce qu'ils auroient dû.faire eux-mêmes, fi ja- 
vois pris comme eux le parti de me repofer. 
Je rodai autour de cette maifon, Rifantcom- 
me une elpece de patrouille pour n'être pas 
fürpris par mes ennemis. 

Ennuyé toutefois de ces promenades’, qui ` 
me ramenoient fans cefe au même endroit, 

- & plus encore du féjour que je faifois inuti- 
lement dans ce lieu, je rentrai dans la cham- 
bre; & éveillant doucement un de ces Pay- 
fans, je fis tant que je lui perfuadai de mal- 
ler chercher une voiture, quelle qu’elle fùt, 
& à quelque prix qu’elle pût être. 

Tl revint au bout de deux heures, mais 
ivre à ne pouvoir fe foutenir. Il emmenoic 
cependant avec lui un homme qui vouloit 
bien louer des chevaux avec un chariot rem- 
pli de marchandifes, mais à condition que 
nous remettrions en argent comptant à quel- 
qu’un du village le prix des effets qu'il con- 
fentoit nous confier. Il craignoit que les Co- 
faques, plus voleurs que foldats, né nous les 
enlevaflènt. Dans ce cas, il fouhaitoit, ce qui 
étoit jufte, que leur perte ne fùt point fur le 
compte de celui à qui tout l’équipage appar- 
tenoit, & à qui il en avoit répondu lui-même. 
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N'ayantaucune envie de retourner fur mes 
pas, & encore moins de temps à perdre , au- 
lieu de remettre l'argent, je m’avifai d’ache- 
ter tout ce bagage, Il fut évalué vingt-cinq 
ducats, que je donnai avec autant d'empref- 
fement que fi j'avois craint un dédit où l’on 
craignoit au contraire de ma part un rabais 
confidérable. 

Cependant, ce marché fait à la hâte, & 
par un homme qu’on n’eftimoit qu’un Payfan 
fort mal-aifé, excita l’attention des_paflänts. 
Leur nombre s’accrut en peu de temps; ils 
m'examinoient avec foin, lorfque mon ivro- 
gne, ébloui fans doute par le refte de lar- 
gent qu'il m’avoit vu remettre dans ma po- 
che, commença, d’un air infolent, à faire va- 
loir les fervices qu'il m’avoit rendus. Il vanta 
fa fidélité, & même fon courage; ii rappella 
les hazards qu'il avoit courus: il dit enfin qu'il 
ne vouloit point être la dupe du facrifice qu’il 
m'avoit fait de fon loifir, de fa liberté, de fa 
vie, & que fur l'heure il prétendoit favoir ce 
` qu'il auroit pour fa part de la récompenfe 
que je lui devois, 

De tous les dangers que j'avois courus juf- 
qu'alors, c’étoit peut-être ici le glus grand. 
Cet indigne Orateur ne faifoit que balbutier; 
mais il parloit à des gens aifés à ébranler, & 
qui, pour l’ordinaire, fans être capables de 
vrais fentiments de piété, ne manquent poing 
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de s'émouvoir aux triftes dehors-qui les ré- 
clament. Je reconnus que les tons plaintifs 
{ont d’infaillibles reflorts auprès de la popu- 
lace, & que les plus grofliers de ces tons 
font même toujours les plus propres à lui 
donner le mouvement qu'on defire. J'eufle 
pourtant regardé avec indifférence l’attendrif- 
fement qu’elle paroiffoit accorder au prétendu 
malheureux, fi, la vivacité de celui-ci au- 
gmentant à proportion de la compaflion qu'il 
faifoit naître, je n’euflé appréhendé qu'elle 
ne le menât au point de dévoiler tout de 
myftere qui lui étoit confié. 

Je craignois für-tout que le Chef de ma 
troupe, naturellement infolent, n’appuyârces 
injuftes remontrances par de nouvelles remon- 
trances de fa façon, &/qu’animant fon autre 
camarade, dont la vertu m'étoit également 
fufpecte, ils ne s’élevaflent tous contre moi. 
À quels malheurs ne devois-je pas m’atten- 
dre, & qu'eufli-je fait, fi mon fecreravoit été 
confié à une foule de Payfans qu'aucun motif 

- n’engageoir à époufer mes intérêts? La Ma- 
jefté du Trône n ‘impofe guères que par lé- 
clar dont elle eft revêtue, & fur-tout à des 
‘yeux qui accordent qu'à ce feul éclat les 
hommages qui lui font dus. 

Il en arriva tout autrement. Ce Chef fit 
une aGtion dont je ne le croyois point capa- 
ble, Il s’éleva contre l'ivrogne; & prenant la 
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parole de ce ton de maître qu’il affectoit tou- 
jours : Tais-toi , miférable, lui dit-il; quel fu- 
jet as-tu de te plaindre? N’avons-nous pas 
partagé tes peines & tes dangers, .@& nous 
vois-tu former des prétentions comme les 
tiennes? Puis s’adreffant à tout ce-Peuple: 
Ne croyez point à cet homme, aiouta-t-il; 
c’eft fa folie dans le vin de fe croire en com- 
pagnie de Rois & de Princes: fi vous l’écou- 
tez, je ferai bientôt quelque grand Perfon- 
nage, pour qui cependant il n'aura guères 
plus de refpect que s’il ne me croyoit que 
ce que je fuis, auf pauvre & aufi malheu- 
reux qu'il left lui-même. 

Ces paroles détournerent für l'ivrogne tout 
le murmure qu'il alloit exciter contre moi. 
On fit des huées fur lui. Je ne laïflai pas de 
découvrir dans la foule certains regards qui 
mMarquoient qu'on n’étoit pas généralement 
convaincu que je fufle en effet ce que je vou- 
lois paroïtre. Rien n’étoit plus flatteur, je l'a- 
voue; on aime à être démélé, & l’on s’ima= 
gine que c’eft moins l'effet de la pénétration 
des autres, que de ce qu’il y a dans nous qui 
perce àtravers les voiles dontnous defirons le 
couvrir. Mais ce qui meût peut-être fait plaifir 
en toute autre rencontre, m'embarrafoit fort 
en celle-ci. . 

Je pris le parti de quitter au plutôt ce Vil- 
lage. J'y aurois abandonné ce Payfan ivre, 
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dont je n’avois plus que faire, fi je neufe 
craint qu’en l’état où il étoit, il n'achevât de 
mettre au jour ce qu'il avoit commencé de 
développer. Cette trace de lumiere , laiflée 
après moi, pouvoit en un moment s'étendre 
au loin, & devenir un obftacle au refte de 
mon voyage. Je le fis emballer dans la voi- 
ture; &, pour le garantir des chûtes dont il 
étoit menacé à chaque cahot, je fus obligé 
de lui fervir de barriere & d'appui. Le Chef 
de mes conducteurs fe mit devant pour me- 
ner les chevaux, & je renvoyai le troifieme, 
en le chargeant d'aller annoncer à l’Ambaf- 
fadeur mon heureux palage de la Viftule. 

Nous partimes de ce Village fans ofer de- 
mander aucun chemin, afin qu'en cas de 
pourfuite on ne pût dire qu’elle route nous 
aurions pris. Aufli nous ne favions où nous 
allions. Je me réglai par conjecture , connoif- 

‘fant un peu par la carte la ficuation du Pays. 
Comme il s'agifloit de paffer le Nogar, je 
failois toujours gagner la pointe où il fe fé- 
pare de la Viftule, en laiflant fur la gauche la 
Ville de Marienbourg, où il y avoit Garnifon 
des ennemis. 

Nous traverfâmes plufeurs Villages occu- 
pés par des Saxons & des Mofcovites, fans 
que perfonne nous dit mot. Quelque befoin 
que nous euflions de nous y arrêter, nous 
n'ofâmes y mettre pied à terre. Il n'éroit 

pourtant 


BIENFTAISANT. 85 


pourtant pas pollible de mener nos chevaux 
plus loin. La chaleur étoit exceflive; &, à 
force d'avoir été preflés, ils étoient déja 
rendus. 

Heureufement, à cent pas du chemin, 
nous découvrimes une maifon abandonnée, 
où nous nous retirûmes durant près de deux 
heures pour les laiffer pâturer. 

Sur les huit heures du foir nous arrivâmes 
au bord d’une riviere. Un cabaret étoit au- 
près, & à quelques pas, dans le fable, une 
vieille nacelle prefque ouverte de toutes parts. 
Quel bonheur ! s'écrierent mes gens; voici 
enfin le Nogat, & un: bateau que la Provi- 
dence femble avoir mis exprès fur fes bords 
pour nous fervir à le palfèr. Cette opinion 
ne s’accordoit point avec mes idées ; mais 
elle étoit agréable, & je n’ofai la contredire. 
Ils commençeient déja à faire rouler les ais 
demi-pourris de ce bateau, lorfqu’un Payfan 
vint à paroître, à qui je demandai fi c’étoit 
là le Nogat. Non, vraiment, répondit-il, c'eft 
la Viftule; le Nogat eft à une lieue & demie 
d'ici. 

Cet éclairciffément ne pouvoic venir plus 
à propos. Nous étions perdus fans reflource, 
fi nous euffions repaflé ce fleuve, que nous 
avions eu tant de peine à traverfer. Nous en- 
trâmes dans le cabaret, & nous nous dimes 
des Bouchers de Marienbourg,, qui fouhai- 
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toient paffer le Nogat pouraller au-delà faire 
des achats de bétail. Ce trajet weft pas pofi- 
ble, nous répondit l'Hôte; tous les bateaux 
de cette riviere, jufqu'aux plus petits, ont été 
enlevés par les Rufles, & conduits à Marien- 
bourg, à caufe des partis Polonois qui battent 
la campagne de l’autre côté. 

Quoi! toujours des obftacles, me dis-je 
en moi-même, & dans le temps que j'ai le 
plus d’efpérance de n’en plus trouver! au- 
tant valoit-il échouer dès les premiers pas, 
& ne point acheter par tant de peines un 
funelte accident que je ne puis éviter, Cepen- 
dant, le bonheur que j'avois déja éprouvé, 
ranimoit mon courage, & fervoit dans mon 
cœur de garant à la Providence de celui 
qu’elle daignoit encore me préparer. 

Je paffi la nuit dans la grange fans pou- 
voir repofer. Dès la pointe du jour, mes 
Sznapans opinerent qu'il ne nous reftoit d'au- 
tre moyen de traverfer cette riviere, que de 
gagner le pont de Marienbourg. En vérité, 
m'écriai-je, en leur adreflant la parole, je ne 
vous reconnois plus : eft-ce bien vous qui 
marquez tant de courage ? Quoi! vous ofe- 
rez affronter une nombreufe Garnifon de 
Troupes réglées, vous qui avez påli aux ap- 
proches d'une petite troupe de gens fans 
difcipline, & qui ne méritent pas même le 
nom de foldats! Ignorez-vous que le danger 
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vous, vous y trouverez {ürement les fers & 
le gibet que vous craignez. 

J'aurois cru qu’il n’en falloit pas davantage 
pour leur faire abandonner un avis fi hazar- 
deux. Je me wompai; ils y perfifterent, & 
voulurent m'obliger à m'y rendre, jufqu’à me 
menacer de me quitter fi je ne le füivois. Etoit- 
ce folie ou défefpoir? Je n’en fais rien; mais 
ce ne fut qu'à force de prieres, & j'ofe dire, 
à force de fupplications, qu'ils me laiffèrent 
maître de ma deftinée & de la leur. 

Ce que je leur propofois étoit aflürément 
raifonnable. Allons au moins jufqu’aux bords 
du Nogar, leur difois-je; & fi nous netrou- 
vons aucun moyen de le paller, nous irons 
à Marienbourg, quels que foient les motifs 
qui devroient nous détourner d’une route fi 
périlleuté, 

Nous nous remîmes en chemin par la chaul- 
fée, & peu de temps après par des bois & 
des chemins affreux. Affèz loin de notre gi- 
te, nous rencontrâmes un Village oùje jugeai 
à propos d'arrêter pour prendre langue. Je 
fis part de ce delfein à mes condu&teurs, qui 
le défapprouverent. Ils trouvoient dangereux 
de demander le chemin à des Payfans, de qui 
naturellement nous n'avions rien à craindre ; 
& un peu auparavant ils ne voyoient aucun. 
tifque à  préfenter aux portes d'une Ville 

Fi 
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dont nos ennemis avoient fait une des plus 
fortes Places du Pays. Aufli me difoient-ils 
encore dans toute leur bonne foi, qu'il étoit 
inutile de s'informer des routes, puifqu'ils 
éroient fürs qu'il ne nous en reftoit d'autre à 
prendre que celle de Marienbourg. 

Je ne cohcevois plus ces gens, que je m'é- 
tois flatté de connoître; mais j'eus recours 
aux prieres, qui m'avoicht déja aflez bien 
réu. Mon ivrogne, dont l’aveugle ardeur 
n'étoit peut-être qu'un refte des fumées du 
jour précédent, confentit le premier d'aller 
aux nouvelles, & entra à ce deffein dans une 
mailon. Il revint me dire que les gens à qui 
il s’étoit adreflé ne parloïent que Polonois, 
& qu'il n’avoit pu leur faire entendre ce qu’il 
 fouhaitoit. À la bonne heure, lui dis-je : je 
fais heureufement leur langue ; je vous fervi- 
rai d’interprete avec plaifir. 

Je me difpofai en même-temps à defcen- . 
dre du chariot; mais c’étoit pour mes gens 
leur jour de contradiction. Ils s’oppoferent à 
cette réfolution, craignant que je ne me fife 
connoître par mon langage. Je me moquai 
de leur frayeur, & mis malgré eux pied à 
terre. Je marchois déja vers cette maifon , 
lorfque, efläyant de me barrer le chemin, 
ils fè mirent de front devant moi, &jurerent 
qu'ils mourroïent plutôt que de me laiffer 
paflèr outre. Je ne pus tenir à cet excès d'im- 


BIENFAISANT. 89 


pudence, & je courus à eux comme dans le 
deffein de leur marcher fur le corps pour me 
faire palage. Un moment après, je ris en 
moi-même de ma vivacité ; mais en étois-je 
le maître dans le premier feu de mon reflèn- 
timent? Ert au fond, n’étoit-ce pas plutôt 
un fage emportement de la raifon , qu'un 
aveugle tranfport de colere? Cet air d’aflu- 
rance les intimida & les fic recourir à d'au- 
tres menaces. Eh bien ! me dirent-ils , en 
s’ouvrant à la hâte devant moi, fi tel eft vo- 
tre deffèin de nous faire prendre, dès ce mo- 
ment nous vous quittons. Ah! très-volon- 
tiers , repartis-je fur le champ, allez, partez 
quand vous voudrez, je vous fouhaite un heu- 
reux voyage. 

Ce fut dans cette occafion que je fentis 
plus que je n’avois fait encore, combien jé- 
tois à plaindre d’avoir à faire à des gens de 
cette efpece, qui ne font jamais plus info- 
lents que loru'ils fentent que l’on a inté- 
rêr de les ménager & de les craindre. Auf 
je ne puis comprendre que, fans y étre con- 
craint comme je l’étois, oh ofe en faire les 
confidents & les miniftres des deffeins que: 
l'on fait ne pouvoir réuflir que dans le fecret 
& le filence. 

J'entraidans la maïfon, &, du ton le plus 
poli que put-me permettre mon air villa- 
geois, que je n'ofois démentir, je dis à l’'H6- 
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tele que je fouhairois aller au-delà du Nogat 
acheter du bétail, & que je la priois de m'in- 
diquer l’endroit le plus aifé pour ce pañage. 
Vraiment, répondir-elle, vous venez fort à 
propos; je puis vous épargner la peine d’un 
trajet, d’ailleurs fort difficile. J'ai du bétail à 
vous vendre, &, à votre air, je connois que 
nous nous accommoderons aifément du prix. 
J'affectai de paroître ravi de ce qu'elle m'ap- 
prenoit; mais je repliquai que je ne pouvois 
prendre qu'à mon retour celui qu'elle m'of- 
froit, parce que j'allois chercher une fomme 
d'argent qui m’étoit due, & dont j’employe- 
rois volontiers une partie au marché qu’elle 
propofoit. Mais il n’y a pas un feul bateau, 
reprit-elle ; comment ferez-vous? Tout ce 
que vous voudrez, lui dis-je d’un air ouvert 
& plein de confiance; j'aime mieux recevoir 
ce fervice de vous que de tout autre, & je 
fens que je ne puis vous déplaire par la pré- 
férence que je vous donne à cet égard : car 
enfin, ajoutai-je, je connois le Pays; il weft 
pas poffible qu’obligés d’avoir un commerce 
continuel de l’autre côté de la riviere, vous 
'ayiez, malgré toutes les précautions des 
Mofcovires, quelque moyen de la par. Je 
vois bien, continua-t-elle, que vous êtes un 
bon homme ; tenez, je vais vous donner mon 
fils qui vous menera à un quart de lieue d'ici. 
Il y a à l'autre bord un Pêcheur de fes amis 
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qui garde dans fa maïfon un petit bateau; à 
un certain fignal cet homme viendra vous 
prendre, & vous ne fauriez avoir un moyen 
plus fûr & plus aifé de vous tirer de l’embar- 
ras où je vous vois. Je remerciai cette fem- 
me dans les termes les plus touchants & les 
plus tendres de ma langue, & je fortis. d’au- 
près d'elle avec fon fils. 

Je fis monter celui-ci dans mon chariot, 
& je partois déja, lorfque mes Payfans, qui 
étoient encore à, & que je n’avois pas fait 
femblant d’appercevoir, fe préfenterent pour 
y monter aufi. Mon air content & la vue de 
ce nouveau conduéteur les avoit comme pé- 
trifiés. Ce n’étoic pas le temps de leur faire 
des reproches, je devois même encore les 
ménager. Peut-être étoient-ils plus difpofés 
que jamais à me trahir; un fecret ne pefe ja- 
mais tant que lorfqu’on ef le plus prêtà s’en 
décharger. Auf, fans daigner leur parler, 
je les laiffäi faire. 

Arrivés au bord du Nogat, le jeune hom- 
me donne le fignal. A l’inftant un Pêcheur 
fort de fa cabane , traîne le long du rivage 
une petite nacelle, la met à l’eau & vient à 
nous. J'y entrai avec un de mes Payfans, & 
je laiflai l’autre à l'équipage, qu’on ne pou- 
voit ranfporter, en lui ordonnant d'attendre 
là fon camarade que j'avois deflein de ren- 
voyer le même jour. 
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Je ne fus pas plutôt à l’autre bord que je 
levai les yeux au Ciel pour le remercier de 
m'avoir conduit dans cette efpece de Terre 
promile , où j'étois enfin à Fabri de tout 
danger. 

À un Village près de là, nommé Biata 
Gora, j'achetai un nouveau chariot avec deux 
chevaux. Mon plus grand foin far enfuite 
de congédier mon Payfan. Je le chargeai d’un 
billet pour l’'Ambaffdeur, qui ne contenoit 
que deux mots en chiffre, dont j’étois con- 
venu avec ce Miniftre. Enfin, je partis feul, 
& pris le chemin de Marienwerder, petite 
Ville des Etats du Roi de Proffe. 

Quel n’éroit pas mon contentement , d’é- 
tre délivré de ces brigands qui m’avoient fait 
compagnie jufqu'alors! Le plaifir que je ref 
fentois d’être hors dela portée des traits de 
mes ennemis , n’égaloit point celui de ne 
plus voir à mes côtés ces indignes conduc- 
teurs, dont j'avois eu à me garder prefque 
autant que de mes ennemis mêmes. 

Arrivé aux portesde Marienwerder, j’é- 
chappai aifément aux queftions d’un Faction- 
faire qui me demanda quij'étois. Je traverfai 
cette Ville afis fur mon chariot, & jeris plus 
d’une fois du trifte appareil de mon équipage. 
L'entrée que j'y faifois n'étoic point magni- 
fique; mais un vain éclat n’auroit pas au- 
gmenté la joye que je reflentois en ce mo- 
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ment. Je portois avec moi la juftice de ma 
caufe, l'amour de mes Sujets, le repos de 
ma confcience, & fans doute l'eftime de mes 
ennemis. Quels plus.grands motifs d'oublier 
mes difgraces? Ce n’eft qu'à ceux qui ont 
mérité leur infortune, où qui n’ont pu la fou- 
tenir avec courage, qu'il eft permis de fe la 
rappeller avec douleur. 


> 
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| AVIS 
DE L'ÉDITEUR. 


Ans le temps que les grands Géné- 

raux de Pologne foutenoient par 
des armes l'élefion du Roi, © prétendoient 
avoir feuls. la gloire de le maintenir fur 
Ze Trône, Sa Majeflé , retirée à Konigs- 
berg, travailloi par [es Ecrits à rame- 
ner à lui ceux que la Jéduttion avoit jet- : 
zés dans la faction des Saxons © des Ruf- 
fes. De tous fes Ecrits, on n'en a pu re- 
couvrer que deux, qu'on v& donner ici, 
& qui feront fans doute regretier la perte 
des autres. Au refte, le Roi penfoit avec 
s'aifon que ces fortes d'Ouvrages feroient 
plus d'impreflion fous un nom étranger, 
que fous le fien propre. Il craignoit qu'on 
Z'atiribuat au foin de [a gloire, ce qu'il 
ne failoit que pour le bien des Peuples qui 
l'avoient élu. 


LETTRE 
D UN 
SEIGNEUR POLONOIS, 


Ecrite de Konigsberg à un Seigneur de fes 
amis. A Varfovie, 10 Septembre 1735. 


E conçois aifément, Monfieur, que jene 
pouvois mettre en de meilleures mains 
qu’en celles de Mr. de **, les fentiments de 
mon cœur, qu'il a bien voulu courir les rif- 
ques de vous aller expofer lui-même à Var- 
fovie, & que nul autre que lui n’étoic plus 
propre à rechauffer dans nos efprits une ami- 
tié que les circonftances des temps avoient 
imalheureufement réfroidie : mais fi mes re- 
préféntations ont emprunté leur plus grande 
force de la douceur de fon naturel, & des 
charmes qu'il fait répandre dans fes moindres 
paroles, il ne fera pas fâché, fans doute , que 
je me flatte de ne devoir qu’à vous feul le 
retour de votre tendrefle; puifque je vois, par 
la Lettre qu’il ma rendue de votre part, que 
vous n’aviez pas moins d'empreflément à me 
redonner votre eftime, que jen avois à vous 

. Gfrir la mienne, &que vous étiez autant dif 

F yj 
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pofé.que je le pouvois être, à facrifier des 
intérêts particuliers au bien général de notre 
Patrie. 

Il neft point étonnant que, dans les violen- 
tes fecoufles qu’on nous a données, nous nous 
foyons heurtés inconfidérément; mais il le 
feroit, que, revenus du premier étourdifle- 
ment de cette agitation, nous n’évitaflions 
point de nous trouver encore oppofés lun à 
l'autre; nous qui, par nos.dignités, fommes 
en fpectacle à notre République, & qui, par 
notre feul mauvais exemple, pouvons au- 
gmenter les chocs cruels qui femblent devoir 
l’entraîner à fa perte. 

Mais à préfent que nos cœurs font parfai- 
tement réunis, & que, dégagés de toute paf 
fion, nous formes convenus de nous appli- 
quer férieufement aux feuls intérêts de cette 
même République, ilne nous refte aufli qu'à 
réunir tous nos «efforts pour lui procurer le 
repos & la liberté qu’on femble lui avoir déja 
ravie. Nous avons tous deux le même pen- 
chant à ce jufte devoir; mais vous y-employez 
dis moyens que j'y crois tour-à-fait contraires, 
Voyons donc, je vous prie, qui.de nous va 
plus fûrement à ce but, ou vous, Monfieur, 
en fuivant le parti de l'Eleéteur de Saxe; ou 
moi, en demeurant attaché à celui du Roi 
Staniflas. 

Il ne s’agit point ici du fond de la quef- 
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tion, déja fi rebatru dans le monde, & déja 
décidé, fi je ne me trompe, dans l’efprit.de. 
tous les gens de mérite & de bon fens, je 
veux dire, du droit de l’un ou de l’autre de 
ces Princes à la Couronne de Pologne. Vous 
convenez vous-même dans votre Lettre de 
l'injuftice de l’éleétion de Prague; & foit 
que j'aye été affez heureux pour vous-ar- 
racher entiérement le bandeau , que vous 
avouez vous-même que nos diffèntions par- 
ticulieres avoient mis fur vos yeux, ou, ce 
qui eft plus vraifemblable, que votre équité 
naturelle ait enfin prévalu fur vos faux pré- 
jugés, vous pouflez vos fages réflexions plus 
Join, & vous fentez déja:tout le poids de l'ef- 
clavage dont nous fommes menacés. Ce que 
vous dires de vous & de ceux de votre parti, 
que les plus malheureux font ceux qui ofent 

le moins fe plaindre, me fait voir clairement 
que, fi vous n’ofez faire une confeflion pu- 
blique des affreux malheurs que vous avez 
contribué à-nous attirer, vous n'êtes pas få- 
ché du moins, pour l’acquit de votre con- 
fcience , que je vous foupconne une extrême 
envie de la faire. 

Mais qui croiroit que, rempli.de ces fen- 
timents, vousine laiflez:pas de demeurer fer- 
me dans votre parti, & que vous tâchez même 
de m'arracher à celui où mon honneur m'at- 
tache? Il eft inutile, me dites-vous, d’être 
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fidele quand on n’efpere plus; & à des mal- 
heureux, comme nous, à qui il ne refte d'au- 
tre reflource que des foupirs, ce qui con- 
Vient le mieux, c’eft de cefler de lutter con- 
tré leur deftinée. Ces idées générales, vous 
les : appuyez de deux raifons qui vous Due 
fent extrêmement fortes. 

La premiere , que nous ne devons aucune- 
ment compter fur la France, puifque l'affaire 
‘de notre liberté ne lui fert que de prétexte à 
une guerre qu’elle méditoit depuis long-temps 
pour fes propres intérêts & pour abaiffèr la 
Maifon d'Autriche. 

Et la feconde, qu'il n ‘ef pas naturel de 
changer de parti à la veille d’une Diete gé- 
nérale, qui va, felon vous, donner une paix 
folide à notre Nation. 

Voilà, Monfeur , le précis de votre Let- 
tre; elle eft écrite avec tant de force & de 
vivacité, qu’elle eût été capable de dérouter 
toutautre Citoyen moins accoutumé que moi 
à réfléchir fur les grands intérêts qui nous 
concernent. 

Je vais répondre à l’un & à l’autre de ces 
deux points; & je ne doute pas que, ne 
cherchant à préfent que le feul bien de notre 
Patrie, vous ne fentiez aifément toute la fo- 
lidité des raifons que je vais alléguer pour 
combattre les vôtres. 

“Ce froic à vous, Monfieur, & à tous 
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ceux qui reprochent à la France que l'état 
préfent de notre Royaume ne lui fert que 
d’un prétexte au deffèin qu’elle avoit d'hu- | 
milier l'Empereur : ce feroit, dis-je, à vous 
& à eux, de nous démontrer la mauvaile foi 
de cette Puiflance fur cet article; mais où 
font les preuves que vous en donnez ? Et ce 
foupçon, fimplement énoncé, & qui ne porte 
fur rien d'abfolument certain, doit-il faire 
impreflion fur des efprits qui ont de fortes 
raifons d’être perfuadés du contraire? L’im- 
puiflänce où vous êtes de nous expofer évi- 
demment ce prétexte, ne vous liffe-t-elle 
pas quelque doute qu'il exifte en effet? Et 
cela étant, pouvez-vous me le propofer com- 
me un preflant motif d'abandonner notre Pa- 
trie à tous les malheurs qu’elle ne fauroit 
éviter, fi ce même prétexte avoit autant de 
réalité que vous le dites ? 

Je pourrois donc, en attendant vos preu- 
ves, me difpenfer de combattre ici vos idées; 
mais comme mon deffein n’eft pas feulemént 
de ne me point laiffer entraîner dans votre 
parti, mais que je veux même employer 
tous mes efforts pour vous attirer à celui que 
je me fais gloire de füuivre, je vais tâcher de 
foutenir l'honneur de la France & les juftes 
efpérances de la Pologne contre les triftes fen- 
timents que vous avez conçus au défavantage 
de l'une & de l'autre, 
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Si la France avoit choifi la Pologne pour 
lui fervir d’un prétexte à abattre la puifance 
de l'Empereur, dites-moi, je vous prie, fi 
cette même France auroit travaillé elle-mé- 
me, autant qu'elle -a fait, à faire expirer ce 
prétexte ? Seroit-il poffible que, dans le mê- 
me temps, elle voulût & ne voulût point 
une même chofe? Et pouvons-nous conce- 
voir une pareille idée de quelque Puifance 
de l’Europe que ce foit? Oril eft évident 
que la France a mis tous fes foins à anéantir 
ce prétexte, & avant qu'il püt avoirlieu, & 
depuis même que les circonftances destemps 
ont pu le faire naître. 

Qu'elle l’aic voulu détruire avant qu'il pût 
avoir lieu, il n’eft rien de plus vrai & de 
plus fenfible, Voyant l'Empereur opiniâtré 
à contraindre la liberté de la Pologne, & à 
détourner par la force fur l’Electeur de Saxe 
des fuffrages qui fe précipiroient d’eux-mé- 
mes fur le Roi Staniflas, la France n'a-t-elle 
pas fait tout fon poffible pour le diffüader de 
cette violence, & pour qu'ilvoulût bien pré- 
venir la guerre que cet injufte procédé la for- 
ceroit de lui déclarer? Eft-ce donc recher- 
cher un prétexte, que de ne rien oublier pour 
l'étoufler, fi j'ofe parler ainfi, avant même 
d'en pouvoir faire ufage? Rappellez les dé- 
clarations que la France fit alors à Empe- 
reur, & qu'en ce même temps elle répandit 
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à deffein dans routes les Cours de l’Europe, 
& fur-tout celle du mois de Mars 17333 
garante de la liberté de la Pologne par le 
Traité d'Oliva, & intéreflée d’ailleurs à. cette 
même liberté, par le penchant fi marqué de 
toute la Nation pour le Roi Staniflas, n'a- 
vertir-elle pas l'Empereur qu’elle ne pourroit 
regarder toutes les entrepris qu'il feroit 
pour contraindre nos füffrages, que comme 
un defféin formé de troubler l'Europe, &;, 
qu’en ce cas, elle ne pourroit fe difpenfer 
d'agir avec le zele & la fermeté qu'exige- 
roient de fi juftes démarches. 

Mais, lorfqu’à la vue de cette déclaration, 
l'Empereur crut éluder les menaces de la 
France par le biais qu'il prit de fuggérer 
à Petersbourg de ne faire exécuter que par 
les Ruffès les deffeins qu'il avoit fur nos Etats, 
Sa Majefté Très-Chrétienne , toujours atten- 
tive à fe faire ôter des mains ce prétexte qu’on 
lui fuppofe, ne continua-t-elle pas à déclarer 
qu'elle ne fouffriroit point. que l'Empereur 
employât les Ruffes fes Alliés à faire ce qu'il 
n'ofoic entreprendre lui-même , & que ni 
les uns ni les autres he devoient point lui 
donner occafon de réparer par les armes les 
breches qu'ils méditoient de faire à notre li- 
berté? 

Des déclarations fi formelles, & faites fi 
long-temps d'avance, étoient-elles deftinées 
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à enfanter le prétexte dont on accufe la Fran- 
ce? ou plutôt, n'étoient-elles pas faites pour 
le détruire entiérement ? S'il étoit vrai qu’elle 
eût recherché avec tant d’empreffement une 
occafion de combattre l'Empereur, fe fe- 
voit-elle fi fort étudiée à le diffuader de lui 
fournir cette même occafion de le combat- 
tre? Et, au contraire, le laiffanc s'endormir 
fur la fauife idée qu’il avoit de l'éloignement 
du Miniftere François pour la guerre, ne fe 
féroit-elle pas donné de: garde. de l’éveiller 
par des menaces aufi vives que celle qu’elle 
ne cefloit de lui faire? 

Allons plus loin encore; & pour vous 
montrer plus évidemment, s'il fe peut, que 
la France ne cherchoit point un prétexte 
pour rompre avec l'Empereur, fouvenez-vous 
: de ce que nous avons vu en 1726 & 1707; 
n'avez-vous point entendu alors toute l’Eu- 
rope fe récrier contre la Cour de Vienne, 
avec autant d’aisreur que cette même Cour 
fe récrie aujourd’hui contre la France? L’am- 
bition démefurée, & les vaftes projets qu’elle 
attribue à celle-ci, ne les lui donnoit-on pas 
alors à elle-même? Tous les Princes d’Alle- 
magne, de proche en proche, s'ameutent les 
uns les autres contre l'Empereur; & c'eft 
l'Angleterre, qu’on diroit vouloir le favori- 
fer à préfent, qui eft la premiere à fonner 
l'alarme. Elle ébranle la France par fes pref- 
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fantes follicitations: & comme la Hollande 
trouve fes intérêts à l’anéantiffement de lá 
Compagnie d'Oftende, qui eft le motif dont 
on. fe fert pour abattre le trop grand pou- 
voir de la Maifon d'Autriche, elle fe lie:vo- 
lontiers contre l'Empereur par fon acceffion 
au Traité d'Hanovre. Quel affreux orage fe 
préparé contre ce Prince! Trois fortes Pui£ 
fances fe difpofent à l’attaquer; & ce qui pa- 
voit plus à craindre pour lui, la Hollande, 
par des raifons dont le détail me meneroit 
trop loin, mais dignes du flegme de cette 
République, fait dépendre l'embarquement 
de la guerre déja rélolue, de la feule direc- 
tion de la France, que tout autre que ce fage 
Etar auroit cru la Puiflance la plus jaloufe de 
la gloire & des avantages del’ Empereur. Déja 
la Flotte Angloife couvre & épouvante toutes 
les mers, & n'attendque le fignel de la France 
pour attaquer les vaiffeaux d'Oftende , & 
voir les débris des richefles naifäntes de cette 
Compagnie, flortants autour d'elle, devenir 
le feul obflacle à fon heureufe navigation. 
Qui croiroit néanmoins, fi toute l'Europe 
n’étoit en état d'en rendre témoignage, qui 
croiroit que la France préféra à une guerre 
avantageufe le fage repos dont elle avoit joui 
jufqu’alors ; qu’elle traita l'Empereur avec 
. autant d’égards que s’il avoit été un des con- 
tratantes du Traité qu’elle venoit de conclure; 
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& que, fe contentant de faire balancer quel- 
que tenips le nuage fur la Cour de Vienne, 
elle la garantit d'une fuite d'hoftilités qui, 
une fois commencées, vont prefque toujours 
au-delà des bornes qu’on leur a prefcrites ? 

Dois-je encore rappeller ici ce dont vous 
ne pouvez manquer d'être aufli-bien inftruit 
que moi, que, fi, après le Traité de Séville, 
du 9 Novembre 1729, la France avoit 
voulu fe livrer aux impétueux projets de la 
Cour d'Angleterre, on auroit vu dès-lors 
cette Puifance maritime employer fes vaif- 
feaux au tranfbort des Efpagnols en Italie, 
& leur fournir fes propres troupes pour les 
aider à y conquérir tous les Etats qu'elle pa- 
roit fâchée à préfent de voir enlever à l’Em- 
pereur par ces mêmes Efpagnols qu’elle vou- 
doit alors en rendre les maîtres ? 

Si donc la France, que vous fuppofez être 
prête depuis long-temps à faifir une occafion 
de s'élever contre la Maifon d'Autriche, ne 
l'a point voulu dans deux conjonctures, où 
tout concouroit à un infaillible fuccès de fes 
armes, êtes-vous fondé à lui attribuer ce feul 
& unique deffein dans un temps où je pour- 

` rois démontrer que les circonftances ne lui 
font pas à beaucoup près fi favorables? Mais 
fur-tout pouvez-vous l’accufer de fervir plu- ` 
tôt fon ambition, qu'elle ne travaille à notre 
liberté, alors même , comme je l'ai déja dit, 
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qu’elle a mis tour en ufage pour que PEm- 
pereur, ménageant cette même liberté, lui 
liât les mains fur les projets d'ambition dont 
on l’accufe? 

De deux chofes l’une ; ouil fut que cette 
même France, qui a toujours palñlé pour fi 
habile à démêler fes intérêts, foit la plus 
aveugle & la plus imbécille: Puiffänce du 
monde, ou il faut abfolument qu’elle n’eût 
point formé le deffein qu’on lui fuppofe d'hu- 
milier l'Empereur. Or, comme vous né fau- 
tiez concevoir dans la France une fi grande 
épaifleur de génie, qu'elle n’eût point {u pro- 
fiter des plus belles occafions qu’elle eut 
jamais d'exécuter le projet que vous préten- 
dez qu'elle vouloit mettre en œuvre, vous 
ne pouvez point aufi lui attribuer ce projet, 
&vousdevezétre entiérementperfuadéqu’elle 
he l’eut jamais en vue. 

Mais ce qui prouve encore plus conftam- 
ment que les troubles de la Pologne n’ont 
point été un prétexte à la France de la guerre 
qu’elle fait à préfenr, c’eft que, dans le temps 
même qu'elle a vu ces troubles prêts à écla- 
ter,elle s’eftvolontairement privée desfecours 
qui lui auroient aidé à fe les rendte utiles, 
& à mettre en jeu le prérexte qu’on prétend 
qu’elle recherchoit : &, en effet, deux ans 
avant la mort du Roi Augufte, elle renonce 
aux engagements où la Suede étoit Uepuis 
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long-temps de lui fournir des troupes pour 
agir dans le Nord, Remarquez, je vous prie, 
les circonftances du temps où elle veut bien 
fe retrancher un appui qu’elle avoit reconnu 
tant de fois lui être fi avantageux, & j'oferai 
même dire fi néceffäire. C’étoit lorfque nous 
nous appercevions le plus qu'Auguite s'é- 
chappoit à lui-même; & que les efforts qu'il 
faifoic pour tirer encore de fon corps ufé quel- 
ques reffources de vie, nous annonçoient 
plus fürerment fa mort que ne faifoit fa foi- 
bleflè même. Eft-il donc pofible que la 
France, fi elle avoit eu en vue de profiter, 
à la mort de ce Prince, de l’occafion qu'elle 
pouvoir lui donner de tirer l'épée contre 
l'Empereur, eût fi mal entendu fes intérêts, 
que de rompre tout engagement de fecours 
avec la Suede, prefque au moment que cette 
mort étoit fur ie point d'arriver? Ne conce- 
. vons point, Monteur, des idées fi peu tai- 
 fonnables d’une Puiffance dont on a toujours 
‘reconnu que la Politique furpañloit même 
le pouvoir. Nôus Pavilirions fans le vouloir, 
& nous nous avilirions encore plus nous- 
mêmes par le peu de jufteffe que nous fe- 
rions paroïtre dans nos jugements, Difons 
donc que la France n'a point entrepris la 
guerre d'à préfent fous le prétexte de main- 
tenir la liberté de notre Patrie, mais que _ 
c'eft la néceffiré indifpenfable où elle fe trouve 
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de maintenir cette liberté, qui donne lieu de 
croire qu'elle n’attendoir cette occafion que 
comme un prétexte, 

Je dis la néceflité indifpenfäble. Pour ne 
pas rapporter ici fa garantie du Traité d'Oli- 
va, dont j'ai déja fair.mention, pouvoit-elle, 
fans renoncer à ce folide & brillant honneur 
dont elle et en poffeffion , abandonner les 
droits d’une élection aufli jufte que celle du 
Roi Staniflas? Pouvoir-elle lui voir enlever 
la Couronne par la violence la p'us inouie 
qui für jamais? Pouvoic-elle honnêtement 
digérer ces difcours injurieux dont PEmpe- 
reur s’eft fervi ew parlant d’un Roi qu'il avoit 
reconnu autrefois pour légitime Roi de nos 
Etats, & qui, par fon rang & par fon étroite 
alliance avec la France, ne méritoit rien 
moins que les mêmes égards que l'Empereur 
exige pour lui-même ? Ert quand le Roi Sta- 
niflas, porté für le Trône par les vœux d’une 
Nation qui, menacée de toutes parts, n’a ja- 
mais plus fait éclater fa liberté que dans le 
choix de ce Prince:quandile Roi Staniflas, dis- 
je, n’auroit pas tenu à la France autant à cœur 
qu'il y terioit en effet, la France devoit-elle 
voir tranquillement exécuter contre la Polo: : 
gne une confbiration auffi funefte que celle 
que l'Empereur méditoit contre elle? Devoit- 
elle fouffrir que, pouffant fon ambition jufqu’à 
difpofer en mare d’un Royaume qui ne lui 
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appartenoit point, l'Empereur s’arrogeit le 
droit de le donner à un Prince que la Nation 
même s'étoit engagée par un ferment à ne 
pas élire, & de faire fervir ce même Royaume 
à dédommager ce Prince des biens hérédi- 
taires de la Maifon d'Autriche, auxquels l’ap- 
pâr d’une Couronne le faifoit renoncer? De- 
voit-élle permettre que des Peuples, divifés 
jufqu'ici du refte des humains, ofaflènt con- 
cevoir le deflèin de venir enchaîner une Na- 
tion libre, & que, lui donnant un Roi, le. 
glaive à la main, ils y devinflènc les meur- 
triers de tous ceux qui en avoient librement 
élu un autre? N’avoit-elle pas intérêt, avec 
toute l’Europe, d'empêcher que la Pologné 
ne tombâc fous le joug d'un Prince dépen- 
dant de l'Empereur & des Mofcovites, & 
qu’elle ne pûr jamais fervir de pañlige à ceux- 
ci, pour infefter l’Allemagne- toutes les fois 
qu'il plairoic à l'Empereur de la mettre fous 
fes fers? Et où feroit d'ailleurs l'équilibre de 
Europe, que vous femblez, dans un en- 
droit de votre Lettre, accufer la France de 
vouloir détruire entiérement, fi elle laifoit 
fabfifter l'union de l'Empereur, de la Mof- 
` covie, de la Pologne & de la Saxe, laquelle 
rendroit ces Puiflances les feules dominan- 
tes dans le Nord? Or voilà, Monfieur, le 
vrai prétexte qui fait agir la France. Elle 
oppofe fes armes aux violences de Empe- 
reur, 
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reur, & aux fuites funeftes qu’elles doivenc 
néceflairement entrainer après elles : & en 
vérité, ces violences & leurs fuites n’étoient= 
elles pas fufifantes pour la déterminer à la 
guerre? Que fait la France, qu'accomplir ce 
qu'elle a annoncé à l'Empereur qu'elle vou- 
loit faire, & ce qu’elle ne pouvoit ne pas en- 
treprendre fans s'attirer un déshonneur éter- 
nel? Et quand nous pouvons lui donner des 
raifons fi fortes & fi conftamment vraies, 
devons-nous lui chercher un vain prétexte 
dont nous n'avons aucune conviétion, & 
qu'elle détruit elle-même encore aujourd’hui. 

C’eft, Monfieur, ce qui me refte à vous 
montrer; & c’eft ce que je puis faire, ce me 
femble, avec autant de force & de clarté, 
qu'il m'a déja été aifé de vous prouver évi- 
demment qu’elle cherchoit à anéantir ce pré- 
texte , avant même quelle fût en état de. 
s'en prévaloir : & véritablement le langage 
qu'elle a tenu durant notre interregne, n’eft- 
ce pas le même qu’elle tient encore préfenc 
dans fes réponfes aux propoñrions d'armifti- 
ce? Son fyftême a-t-il varié, & la Pologne 
ne continue-t-elle pas toujours à être le feul 
motif de toute fa conduire ? Elleaditàl’Em- 
pereur durant l'interregne : Si vous exécutez 
fur la Pologne les injuftes projets que vous 
avez formés contre elle, vous me forcerez 
malgré moi à vous déclarer la guerre; & ces 
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_ projets déja exécutés, cette guerre déja dé- 
clarée, elle lui dit : Faites ceflèr vos hoftili- 
tés fur la Pologne, & je mets fin à celles que 
l'intérêt que je prends à cette même Polo- 
: gne, m'oblige à exercer contre vous. Une 
déclaration fi peu équivoque, faite à la face 
. de tout l'Univers, & dans un temps où une 
brillante fuite de conquêtes devroit l’enhar- 
dir à ôter le voile dont on croit qu'elle a 
couvert jufqw'ici fes deffeins, une telle dé- 
claration donne-t-elle lieu de foupçonner en 
elle d'autre intention que celle qu’elle veut 
bien expofer? Si les troubles de notre mal- 
beureufe République n'étoient pour elle 
qu'un prétexte, feroit-elle tous fes efforts 
pour les appaifer? & auroit-elle fi peu d'é- 
gard à fon propre honneur , que d’atracher à 
la fin de ces troubles celle de la guerre en- 
treprife , fi véritablement elle n’éroit dans la 
réfolution de faire ceflèr la guerre en même- 
temps que ces troubles cefféront? 

Quel injufte raifonnement fait-on ici con- 
tre la France! Parce qu'elle a répondu aux 
propofñrions d’armiftice, que, ne pouvant 
point abandonner la Pologne, qui étoit fon 
unique point de vue, elle prétendoit que ce 
Royaume fe reffentit autant de Ja fufpenfion 
d'armes que les autres Etats qu'on fe pro- 
pofoit den faire jouir; on infere que cette 
Puiflance ne veut ni paix ni armiftice, &que 
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la Pologne n'eft qu'un prétexte qu’elle met 
en avant [pour continuer la. guerre : mais: fi 
cette même France eût donné les mainsà cet 
armiftice propofé, fans y faire comprendre la 
Pologne, n'auroit-on pas dir également que 
ce Royaume ne lui fervoit que d’un malheu- 
reux prétexte, & qu’elle l’avoit honteufement 
facrifié à fon ambition? Que faut-il done que 
la France réponde? Er cet indigne prétexte, 
qu'on lui fuppofe, peut-il fe rencontrer de 
toutes parts, & en accordant la paix, & en 
continuant la guerre? ou plutôt, peut-on le 
foupçonner dans cette conftante uniformité 
de langage & de fentiments qu'elle à mar: 
quée jufqu’ici ? Si cependent elle ne pouvoit 
abfolument éviter le reproche , n'eft:il pas 
évident qu'on ne pourroit le lui attribuer, 
qu'au cas que, dans la füfpenfion d'armes 
qu'on lui a propofée, elle eût été capable 
d'oublier les Polonois, pout les feuls intérêts 
de qui elle a publié qu’elle fe déreriminoit à 
la guerre? 

Mis, Monfieur, fi les affaires de la Po- 
logne n'avoient été jufqu'à préfent & né- 
. foient encore à la France qu'un prétexte 
d’abaiffèr la puiffince de l'Empereur, pour- 
quoi l'Angleterre, qu'un fecret engagement 
femble tenir unie à ce Prince; ‘pourquoi da 
Hollande, fi defireufe de la paix, &fi éclairée: 
dans les’ juftes mefüres. qu'elle prend pour 
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l’entretenir dans l'Europe 5. pourquoi ces; 
deux Puiffànces, & d’autres encore, ne fe 
feroïient-elles pas entremifes pour détourner 
J'Empereur du funefte deféin qui donnoit 
lieu à ce prétexte? Pourquoi l'Empereur lui- 
même auroit-il voulu de gayeté de cœur le 
donner à la France? Ou c’eft une grande 
imprudence à ce Prince fi ge, & dont per- 
{onne , fans doute, ne voudra convenir; ou, 
fi ce weft point en lui une imprudence, il 
faut abfolumentavouer que la Francene cher- 
cha point le prétexte qu’on veut luiimpofer. 

Je fais ce que vous penfez. Il n'étoit point 
aifé à l'Empereur d'ôter ce prétexte à la Fran- 
ce. Il ne lui étoit point aifé! eh! qu’avoit-il 
pour cela à faire autre chofe qu’à furfcoir 
les violences qu'il méditoit de faire à la Po- 
logne ; &ne point écrire, ou révoquer aufli- 
tôccette Lettre dont la France a eu connoif- 
fance, par laquelle l'Empereur s'excufoit au- 
près de la Czarine de ne pouvoir la fecon- 
der, par la raifon que la France la menaçoit 
d’une guerre; mais que cela ne devoit pas 
l'empêcher de continuer leur projet; qu'au 
contraire, il l’exhortoit forrement à le met~ 
tre en œuvre parles mêmes moyens &.de 
la même facon dont ils étoient convenus? 
Qu'avoit-il à faire? Qu'à laifler cranquillement 
remonter fur le Trône un Roi qui, dès la 
premiere fois qu'il y fut, lui rendit des fer- 
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vices fi confidérables, qu'il eft étonnant que 
l'Empereur, aufi plein qu'il eft des fenti- 
ments dignes de fa naiffance & de fon rang, 
en ait perdu le fouvenir, ou n'ait pas jugé ` 
.à propos de lui en témoigner fa reconnoif- 
fance. Qu'avoir-il à faire ? Qu’à ne pas barrer 
le chemin à un Prince déja fur l’âge, & fans 
une poftériré qui puiffe prétendre à lui fuccé- 
der; à un Prince dont vingt ans de vie pri- 
vée avoient parfaitement développé le carac- 
tre, & qui, accoutumé à fe chercher lui- 
même loin des honneurs, annonçoit füre- 
ment à toute l'Europe que, rechargé de ces 
mêmes honneurs, il feroit plus fenfble ai 
plaifir de fe faire aimer de fes voifins, qu’à 
celni de s’en faire craindre. Tout le facrifice 
qu'on exigoit de l'Empereur, après une 
élection des plus générales; des plus libres, | 
des plus unanimes qui für-jamais , ne confiftoie 
qu’en une apparence honorable pour la Fran- 
ce; il ne confiftoit qu’à rompre une confpi- 
ration injufte , à ne point égorger une Natiot 
pour mieux réuflir à la rendre efclave, & 
enfinà renoncer à des violences extrêmes que 
Pon auroit dû s'interdire, quand même il n’y 
auroit pas eu à prévenir, en s’en abflenant, 
autant de malheurs & de fi grandes pertes, 
qu'il y en avoit à craindre aflez vraifembla= 
blement du jufte refflénciment de la France. 
+ Rien n'étoit donc plus aifé à l'Empereur 
| Gi: 
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que de faire expirer le prétexte dont il accufe 
aujourd'hui la France; & par cette même 
railon, c’eft plutôt à lui qu'au Roi Très-Chré- 
tien que toute l’Europe doit s’en prendre de 
la guerre dont elle reffent aujourd’hui les 
cruels effets. C’eft lui véritablement qui a 
donné le premier prétexte à cette guerre par 
cette ambitieufe pragmatique dans laquelle 
il vouloir engager l'Eleéteur de Saxe; & après 
cela, peut-il.dire avec raifon que la France 
cherchoit une occafion de l’attaquer? Qu'il 
avoue plutôt qu'il en a lui-même cherché une 
d’irriter la France, puifque long-temps aupa- 
ravant, averti de l'infaillible indignation. de 
celle-ci, ila mieux aimé en courir lesrifques, 
que de renoncer aux injuftices que la France 
ne pouvoit lui voir exécuter fans tomber dans 
un aviliffément dont on fait qu'elle neft pas 
capable, 

Prenons garde cependant de ne nous pas 
faire illufion. Je veux bien convenir, avec 
l'impattialicé dont je fais gloire, que la France 
cherche à abaiffèr l'Empereur; mais il faut 
diftinguer dans fa conduite deux motifs, dont 
l'un naîrnéceffiirement de l’autre. Le premier 
& le principal, c’eft de maintenir notre li- 
berté en foutenant la vraie & légitime élec- 
tion du Roi Staniflas ; & le fecond, qui n’eft 
qu'accefloire , c'eft d’affoiblir cette haute 
Puiflnce dont l'Empereur pourroit peut-être 
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faire un auffi grand abus dans d’autres Etats, 
qu'il vient de faire dans les nôtres, S'il y 
trouvoit la même facilité qu'il a trouvée 
avec nous : mais ces deux motifs font fi 
enchaînés, qu'ils ne peuvenc finir l’un fans 
Pautre; & il refte toujours que la Pologne 
eft le premier objet que la France fe pro- 
pofe dans ce qu’elle entreprend. 

Mais direz-vous encore : La France n'a 
point frappé tous les grands coups qu'elle 
auroit pu pour le:bonheur & la tranquillité 
de notre Royaume ;: & c'eft ce qui me fait 
croire qu’elle a moins en vue notre félicité 
que des intérêts particuliers qui la regardent. 
Je fais, Monfieur, que cette réflexion, qui 
paroît fi raifonnable, a ébranlé: bien de nos 
freres; qui d’ailleurs, refte pâle & fanglant 
des flammes, de la faim & des fureurs Mof- 
covites, n’avoient plus affez de courage pour 
refter fermes dans le bon parti. Je vous avoue- 
rai aufi que n'étant point dans le fecret du 
Miniftere de France, je ne puis vous donner 
à cela une réponfe aufi poftive qu'il le 
pourroit faire lui-même, & qu'il le fera fans 
doute un jour, dès que les circonftances des 
temps ne lobligeront plus à faire un myftere 
de fa conduite; cependant je crois pouvoir 
vous alléguer des raifons qu'il pourroit bien 
déja ne pas fire difficulté d’avouer lui même. 

Je crois en effétque la France a pluscomp- 
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té, & für notre bonne volonté, & fürnos Oë 
ces, qu'elle ne le devoit dans les conjonétu: 
res où nous nous trouvions. Elle avoit de nous 
cette haute idée dont nos fréquentes victoi: 
res fur les Turcs & für les Moftovites avoient 
rempli l'Univers depuis tant de fiecles. Elle 
croyoit, qu'héritiers de cette noble fierté de 
nos Peres à ne reconnoître"d’autres loix que 
celles que nous nous faifons nous-mêmes, 
nous nous montrerions invinciblesaux tyrans; 
que, faifant rous nos efforts pour conferver 
la liberté à nos enfants, on ne nous verroic 
pas trop avares d'ùn fang qui ne nous fut 
donné que pour être verfé pour elle, tom- 
ber, pour ainfi dire, tout entiers fous le 
joug; & que, s'il falloit qu’un fi grand bien 
füc perdu pour eux, nous leur en payerions 
‘du moins le prix par un noble trépas. Si la 
France ne pouvoit ignorer que le feu Roi 
Augufte, ménageant à fon fils les moyens 
de nous fübjuguer, avoit confidérablement di- 
“minué nos troupes, elle efpéroit que notre 
valeur fuppléeroitau nombre, & elle ne pen- 
foit pas qu'il allüc compter les Sujets d’une 
Armée dans une Nation qui n’étoitelle-même 
qu'une Armée de combattants. Et de bonne 
‘foi, étoit-il naturel de croire que douze mille 
hommes, affoiblis par une route de plus de 
trois mois, pourroient s'ouvrir des chemins fi 
aifés jufqu’au centre d’un Royaume, où çent 
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mille Gentishommes au moins, affemblés fous 
les armes, venoient de donner le brillant 
fpectacle d’une union qui meut jamais d’exem- 
ple, & d’une indignation commune & égale- 
ment vive contre ces mêmes troupes qui s'as 
vañçoient vers nous? Qui n’auroit cru que, 
renverfant la colonne ennemie qui devoit s’of- 
frir la premiere à nos regards, nous nous 
en ferions fair une barriere contre la feconde 
qui marchoit fur fes pas? Plufieurs d'entre 
nous foufroient impatiemment qu’on retint 
leur courage , & fembloiént quereller le Ciel 
d'un térdemet dont ils ne connoiffoient 
point la caufe. Mais telle étoit la deftinée de: 
notre Nation, que, donnant autrefois des fe- 
cours utiles à fes voifins & à l'Empereur lui- 
même, elle n'ait pu en donner en cette oc: 
cafion.‘ Les Raffès ‘eux-mêmes, dont les re- 
gards ne s’étendoient qu'avec crainte fur nos 
‘Campagnes à mefure qu'ils pénétroient dans 
nos Etats , efpéroient-ils ne trouver aycun obf- 

tacle à leurs entreprifes ? Faut-il donc s’éton: 
ner que la France, qu ‘une tendre &ancienné 
amitié aidoitiencore à aveugler fur notre trifte 
fituation , ne pût point juger finement de 
nos forces? Nos Hiftoires lui four nifloient-el- 
les quelque exemple de l'état de foibleffé où 
nous étions ? Il eft vrai que, fousle regne de 

Jean Cafimir IL; Inotre Nations’étoit vue dans 

dès: ‘confon@tures fort déplorablee; mais elle 

Gy 


118 Œurres Du PHILOSOPHE 


avoit pourtant encore fait face durant vingt- 
un ans à cinq voifins armés contre elle, & elle 
avoit pu fe fouftraire à leurs violences fans au- 
cun fecours étranger, Une idée trop flatteufe 
des reffources d’un Etat qui s’étoittoujoursfou- 
tenu par lui-même, a trompé la France; & 
l’on ne peut pas lui faire un crime de n’avoir 
point vu dans les deflèins de Dieu celui qu'il 
avoit fans doute d’engourdir nos bras àla vue 
d'un Peuple dontil vouloit fe fervir pour nous 
châtier. 

Une feconde raïon des délais que la 
France vous paroît avoir apportés jufqu’ici 
à notre bonheur, c’eft qu'elle a voulu d'a- 
bord aller à la fource du mal,-:comme elle 
Tavoit annoncé dans fa: Déclaration du mois 
de Mars 1793, &adans: fa déclaration: de 
guerre du 15 Otobre de la même année. Il 
a fallu pour.cela qu'elle commencât.par fe 
faire des Alliés, autant pour augmenter fes 
forces, que pour.enlever à l'Empereur celles 
que ces mêmes Alliés auroient pului four- 
nir, la guerre. étant une. fois commencée. 
Mais ces Alliés, il.a fallu aufli.les ;engager 
en travaillant pour eux: @& aufli-bienétoit- 
ce également aller au but qu'on fe propofoit 
en même-temps, d'affoiblir-le-grand pouvoir 
de la Mhifon d'Autriche, C’eftainfi que. la 
France s’eft vue obligée de porterunegrande 
partie de les forces en Lalie; mais durant.ce 
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temps il lloit empêcher l'Empereur de pé- 
nétrer en France, & tenir une Armée fur le 
Rhin: & cette Armée, foit pour montrer évi- 
demment que ce que le Roi Très Chrétien 
avoit dit, étoit conftamment vrai, qu'il ne 
fongeoir- point à s'agrandir par de nouvelles 
conquêtes, foit pour frapper fon coup plus 
fürement contre l'Empereur, en le forçant 
de redonner la liberté à la Pologne, devoit 
refter dans l'inaction,, &-tenir fes foudres-fuf- 
pendues, jufqu'à ce que lesitroupes, qui au- 
toienc aidé à faire changer de Maître à l'Ira- 
lie ; venant fe joindre à elle, ellesfifent tou- 
tes enfembleun dernier effort de guerre pour 
enfanter la paix. Nous fommes, Monfieur, . 
à. la veille de voir exécuter ce grand projet 
-d'où nous doit venir'infailliblement lë réta- 
bliffement de nos libertés & demos privile- 
iges, @&qui doit nous dédommager de/nos 
malheurs. Je crois voir clairement toute la 
-trame que la France ourdit, & il:n’eft tout 
au plus, à mon avis, que quelques filets dé- 
liés, & qui n’entrent dans l'ouvragecque par 
occafion; qùi peuvent échapper à ma:vue:: 
„màis ce quieftconftant, c'eftque , de quelque 
façon que la France agifle, elle n’a pour prin- 
cipal: objet que nous & notre liberté. Ayant 
bien voulu confondre: fon honneur avec le 
nôtre, il faut que tous les deux!périflenr, ou 
qu'ils fe foutiennent tous deux à la fois; & 
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comme il ny a point d'apparence qu’uns 
Puiffance fi redoutable & fijaloufe de fa gloi- 
re, veuille s’immolerau bon plaifir de PEm- 
pereur, il neft pas croyable non: plus que 
notre honneur devienne la vidime de ce 
même Empereur, le feul Artifan des calami- 
tés de notre Patrie, Le caractere du Cardinal 
de Fleury nous répond des grands fentiments 
de Louis XV, que fon fang & fes grandes 
qualités nous annoncent d'ailleurs. Eet dans 
le temps que les François ne diftinguent 
point les intérêts du Roi leur Maître, de 
ceux du Roi Staniflas 1e Miniftere de Fran- 
ce, engagé a notre rétabliffement par fon pro- 
pre honneur, voudroit-il heurter de front les 
fentiments communs de toure une Nation à 
qui il eft en quelque forte comptable de toùt- 
tes.fes démarches ? 

Mais- je crois avoir fufifämmient prouvé 
que nos triftes malheurs ne fervent point de: 
prétexte à la guerre que la France a entre- 
prife. En:tout cas, il ne tient qu'à l'Empe- 
reur de dévoiler les plus fecrers defféins de 
cette Puiffance aux yeux de l'Univers, Qu'il 
falle cefler fes hoffilirés dans nos Etats; &, 
fi la France ne fit alors ceflér les fiennes, 
la mauvaife foiiparoitra dans tout fon jour. 
Sil’Empereureft ff perfuadé de ce prétexte, 
n'a-t-il pas Ja plus belle occafion du monde 
d'en tirer avantage, en découvrant l’opinid- 
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treté de la France à continuer une guerre à 
laquelle il auroit confenti de mettre fin? Que 
d'amis il s’attireroit alors! & quelle honte ne 
feroit-il pas tomber fur cette fiere ennemie ! 
Mais, jufqu’à ce qu'éteignant lui-même le 
flambeau de la difcorde qu’il a allumé, il ait 
arraché à la France le trifte aveu de l’ambi- 
tion démefurée qu'il lui fuppofe, il nous 
permettra de ne rien croire de cette ambi- 
tions & tout ce qu'il y a de gens d’efprit & 
de bon fens refteront perfüadés que la Polo- 
goe neft point unprétexte à la fanefte QUE 
qu'il s’eft attirée fur les bras, 

Venons à préfenr, Monfieur , au fecond 
motif qui vous retient dans le parti de PE- 
lecteur de Saxe, & qui n’eft certainement 
guères mieux fondé que celui que je viens 
de détruire, 

Vous ne croyez pas, dités-vous, devoir 
vous détourner de votre chemin aux appro- 
ches d’une Diete générale, qui peut feule re- 
mettre les affaires de la Pologne au même 
état où’elles étoient auparavant. Mais quelle 
idéé avez-vous de la paix que vous prétendez 
vous procurer ? Ne doit-elleipas, cette paix, 
avoir rapport àla guerre qui l'a précédée? Et 
quelle eft cette guerre? Eft-ce une diffention 
inreftine que l'ambition: de quelques puiflan- 
tes Farnilles ait fait naître dans nos Etats, 
ou que des intérêts arbitraires de Gouvernez 
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ment, de nouvelles vues de Politique, des 
objets enfin qui nous regardent uniquement, 
ayent excitée parmi nous, & qui foit telle- 
ment concentrée dans la Pologne, qu’elle 
mait point éclaté au-dehors? Si cela eft, au- 
teurs de nos maux, nous feuls: pouvons yap- 
porter du remede, & la Diete de pacifica- 
tion ne fauroit être mieux établie pour en 
arrêter les progrès, & en éteindre les fuites; 
mais il s'en faut bien que certe guerre foit 
telle que je viens de la repréfenter. Elle a 
véritablement pris à fource parmi nous; mais 
delà, comme un torrent, elle a entraîné pref 
que toutes les Puiflances de l'Europe ; & 
cela étant ainfi, eft:ce à la Pologne à redon- 
ner la paix à toutes ces Puiflances? Et une 
“Diete.de pacification indiquée & tenue par 
les feuls Partifans de l’Electeur de Saxe, que 
d’ailleurs vous. ne pouvez: défavouer. vous- 
même ne point conftituer le Corps de la 
République, peut-elle avoir la force & l'au- 
torité de concilier d’auffi grands intérêts que 
cêux qui fe trouvent aujourd’hui nécefaire- 
ment confondus avec, les nôtres 2: Si déja 
ceux de notre parti-ont protefté contre tous 
les réslements que vous pouvez faire dans 
cette Diete, penfèz-vous que la France & fes 
Alliés voudront s'y foumettre aveuglément? 
Erf, comme il arrivera [ürement, ces Puik 
fances & nous, nous ne tenonsaucun compte 
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de ce grand ouvrage de paix que vous vous 
flattez d'établir, cet ouvrage pourra-t-il fub- 
filter? Et votre Diete, au-lieu de vous être 
réellement utile, ne fervira-t-elle pas à ir- 
riter davantage ces mêmes Puiflances, qui, 
effectivement fe-trouveront offenfées , que 
vous ayiez olé prononcer de vous-même, & 
fans leur aveu, fur des intérêts qui les con- 
cernent, & vouloir leur impofer, je ne-dis 
pas des conditions de paix, mais une paix 
déja toute dreflée, comme s’il ne leur reftoit 
plus rien à faire que de mettre bas les at- 
mes, & fe foumertre entiérement à vos dé- 
crets? Non, Monfieur, la guerre étant de- 
venue générale, la paix doit être générale 
auf, & vous concevez bien.que,. quoique 
vous puifliez faire, vous ne fauriez procurer 
cette paix générale par la Diete de pacifca- 
tion que, vous êtes fur le point de tenir. 

Je dis biensplus. Il ne vous eft pas même 
poffible de vous donner par cette Diete une 
paix. particuliere , &. qui foit propre à vous 
feuls: Y -a-t-il en effet de l’apparènce que 
wous puiffiez jouir d’un tranquille repos, dans 
le, temps. que toute. l'Europe eft dans une 
violente fermentation, &.que vous ne reffen- 
tiez poinc les fecouflès du vaifleau où vous 
jêtes renfermés., lorfque ce vaiffeau fe trouve 
agité de Ja -plus rude tempête? ne riroic-on 
-pas.de ceux qui, au.milieu d’une mer cout- 
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roucée , tiendroient confeil entre eux, &, 
après être convenu que tout eft calme, or 
donnéroient gravement aux Compagnons de 
leurs dangers, & aux Pilotes mêmes, de fe 
croire tranquilles, lorfqu'ils fonc tous fur le 
point d’être engloutis? Voilà, Monfieur, vo- 
tre fituation ; je ne faurois vous la rendre 
pius fenfible. 
Car enfin , qu’eft-ce qui peut arriver après 
votre Diete ? Ou l'Empereur fera fa paix 
avec la France, ou il ne la fera pas : s’il la 
“fair, tous vos éforts font vains dès ce mo- 
ment, & vous ferez contraints d'effacer vous- 
mêmes jufqu’aux moindres de vos décifions, 
pour travailler fur un autre plan à la paix que 
vous aurez cru vous être procurée ; &:plaife 
‘au Ciel que vous n’ayiez à courir d'autre 
rifque que d'accepter un nouveau fyfféme 
de tranquillité où vous n'auriez point con- 
couru! que fi, au contraire, l'Empereur ne 
Tait pas de long-temps fa paix avec la Fran- 
ce, la guerre reprendra de nouvelles forces; 
‘& vous trouvant en butte aux ennemis que 
“vous vous connoiflez déja; & peut-être à 
d’autres aufi que vous ne connoillèz! pas 
encore, pourrez-vous jouir de ce doux re- 
pos gue vous vous propofez? Er ce reñou- 
vellement de guerre ne vous déviendra-t-il 
‘pas d'autant plus fanefle, que ‘vous étant 
rendus vous-mêmes lesarbitres de votre Tort 
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& de celui de nos Etats , qui ne dépend 
plus ni de vous ni de nous par la liaifon qu'il a 
avec celui de plufieurs autres Puiffances, voué 
aurez prétendu les affüjettir à vos décrets, & 
faire expirer tout d’un coup leurs prétentions, 
que vous favez être réellement mieux fondées 
que celles de l'Electeur de Saxe, dont, ene 
traînés par la force, ou domptés par la crain- 
te, vous foutenez ou vous faites femblant de 
foutenir les intérêts. 

Ainf, Monfieur , à quelque égard que 
vous confidériez votre Diete de pacification, 
elle eft tout-à-fait inutile, fi elle eft même, 
& pour vous &-pour notre Patrie, un nou- 
veau furcroit de troubles & de malheurs. 
C’eft À toutefois un des motifs qui vous 
fait facrifier les droits de votre confcience 
au parti que vous avez malheureufement em- 
braffé. Mais j'en ai affez dit; je vous laiffè à 
digérer mes réflexions. Il n’en falloir pas de 
moins folides à un homme comme vous, & 
je ne connois aufi perfonne plus capable 
de les approfondir, & den tirer, pour ainfi 
dire, tout le fuc qu'elles peuvent rendre: 
J'en attends aufli un très-heureux fuccès, & 
fuis crès-véritablement, &c. i 


DE 
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L'EORE TRE 
D'UN 
HABITANT DE DANTZIC, 


En réponfe à celle d'un de fes Amis, de~ 
meurant & Varfovie, 12 Décembre 
1735: 


T'Arrecu, Monfeur, par votre derniere dé- 

pêche, le réfùltat du Confeil qui vient d'ê- 
tre tenu à Varfovie, & qui, pour me fervir 
de vos expreflions mêmes, doit, au moyen 
de la Diete de Pacification qu'il femble an- 
noncer, diffiper au plutôt les troubles de no- 
tre Royaume, & lui redonner la paix. Je 
ne m'étonne point que vous ayiez été en- 
chanté de la feule idée de ce bonheur. Qu'a- 
vons-nous à defirer que devoir fixer le fort 
incertain de notre malheureufe République, 
que de nous voir exempts des calamités fu- 
neftes que nous cffüuyons depuis fi long-temps? 
Mais nous pourrions bien être la dupe de. 
nos defirs & des promeflès dont on les flatte. 
Auffi je ne craindrai pas de vous dire que, 
n'ayant aucun droit de fuffrage à cette Diete, 
j'ai rélofa d'em ättendre ici le fuccès, per- 
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Tuad qu'elle n’en fauroit avoir aucun qui 
puiffe répondre à notre attente. Je vais vous 
communiquer, les raifons qui me font pren- 
dre ce parti, & vous laiffer juger enfuite du 
fondement que peuvent avoir vos efpérances, 

Depuis que les Troupes Staniflaiques font 
difperfées, & que les Armées étrangeres, 
faute de combattants qui leur réfiftent, tien- 
nent toute la Nation fous le joug, on diroit 
que la guerre a celé, & qu'il eft permis de 
bien augurer de la tranquillité publique : mais 
cette guerre n’en eft que plus dängereufé , à 
préfent qu’elle eft concentrée dans les cœurs; 
& cette tranquillité doit reflembler à la bo- 
nace qui fuit la tempête, & qui fouvent eft 
plus funefte aux navigateurs que ne l’évoit la 
tempête, même, í 

Eten vérité, fi l’on vous demandoit vos 
confeils pour l’établifflément d’un nouvean 
Royaume, ne voudriez-vous pas lui donner 
d’abord la Religion pour fondement? Mais 
la Pologne, dont on vient de renverfer tou- 
tes Jes Loix, peut-elle en avoir d'autre dans 
la refonte qu’on en veut faire, que cette mê- 
me Religion qui forme les liens les plus forts 
des Sociétés civiles? Remarquez cependant 
que c’eft à quoi l’on s'attache le moins dáns 
cette réforme; & qu’au contraire, l’infidélité 
“envers Dieu eft la bafe de tous les change- 
ments qu'on y veut introduire. C’eft un Etat 
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nouveau qu'on éleve fur le parjure & für le 
menfonge; & cela étant, je vous demande 
fi ces mêmes Peuples peuvent jouir d’une 
paix folide , tandis que leur confcience ne fera 
point en repos; & fi la Diete de pacification 
elt capable de calmer des cœurs agités par 
leurs remords & par les réproches continuels 
de tour ce qui aura été fait contre une caufe 
qui, par les (*) ferments volontaires de route 
la République, weft plus tant la caufe des 
Polonoïis que de Dieu même? 

Si néanmoins on paffe par-deflus les maxi- 
mes de Religion le plus profondement gra- 
vées dans leurs cœurs, & qu'indépendam- 
ment des obligations qu’elles nous impolent, 
on n'ait deffein de fe laifièr conduire qu'aux 
fautes lueurs d’une juftice arbitraire, à legem- 
ple de ces Peuples, qui, privés de la con- 
noiflance du vrai Dieu, ne fe gouvernent que 
par un inftin&@ brut & groflier, quel fera le 
fondement de cette pacification qu'on pro- 
jette? En eft-ce un folide, en eft-ce un qui 
puiffe fubfifter, que celui qui fervira à foute- 
“nir un Trône dont les Rules feuls ont dik 


*) A la Diete de convocation qui précéda Je 
Diete d'élection, tous les Députés des Diétines 
avoient fait chacun ferment de n'établir pour 
Roi qu'un Piaf, c'eft-à-dire, un Polonois né de 
pere & mere Catholiques, Nore de l'Edirenr, 
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pofé? Y a-t-il de la juftice à ruiner, depuis 
deux ans, un Royaume, fans aucun fujet de 
guerre, fans aucune vraie occafion de rup- 
ture qui ait précédé? Y a-t-il quelque appa- 
rence d'équité à bouleverfer les Loix d'une 
République qui compre les années de fa li- 
perté & de fon indépendance par celles de fa 
durée depuis fon établifflement; à forcer les 
confciences au parjure , & les fentiments à 
la prévarication; à menacer des dernieres ri- 
gueurs des Citoyens fideles; à les traitér de 
rebelles, eux qui n’ont jamais été Sujets; à 

es punir en criminels d'Etat, parce qu'ils 
refufent contamment d'agir en efclaves, & 
à contraindre enfin toute une Nation à ne 
plus chercher fon falut que dans la perte en- 
tiere de fa liberté & de fa gloire? $i 
Quelles mains fi habiles pourront venir 
à bout de ce grand ouvrage de pacification ? 
Car enfin il s’agit d'y concilier des chofes en- 
tiérement oppoiées: un Maître à qui, de fon 
coup defi, l’on a fait violer des Loix que 
fon équité naturelle lui eût fatt refpecter fans 
doute; & des Peuples, qui, à moins d'être 
fubjugués tout d’un coup, ne peuvent être 
affüjectis que par un confentement unanime 
à la fervitude qu'ils déteftenr. Il s’agit'de lé- 
gitimer une élection qui peut abolir à jamais 
tous les droits des élections futures, de ré- 
tablir la confiance entre les deux corps qui 
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fe font formés dans l'Etat, & qui font auffi 
oppofés l’un à l’autre, que s'ils formoient 
deux Nations féparées , & vivant fous diffé: 
rents climats. Il s’agit de réunir ceux qui ont 
tout facrifié pour la défenfe de la Patrie, avec 
ceux qui l'ont rendue la victime de leurs in- 
térêts particuliers. Il s’agit de reffüfciter la 
liberté du milieu des fers où on la tient en- 
fevelie; & de la faire réfléchir, fi j’ofe ainfi 
dire, for le même Trône d’efclavage où elle 
vient d’être entrée. Il s'agit de faire repren- 
dre fon ancien cours aux Loix, malgré les 
digues qu’on leur oppole ; de réparer l’ hon- 
neur & la réputation d’une Nobleffè illuftre 
qu'on méprife & qu'on ne cefle d'infulter par 
tout ce qu'il y a de plus déshonorant pour 
elle% de lui faire efpérer quelque dédomma- 
gement des biens qu’elle a perdus, dans le 
temps qu'on ne celle, par des impôts cruels, 
de lui enlever le peu de bien qui lui refte. IL 
s’agit de pourvoir à la füreré de l'habitant ac: 
cablé fous le joug d’une Puiffance étrangere, 
& de foulager fon miférable état, lors même 
qu'on fait tous fes efforts pour accroître fes 
peines. En un mot, il s'agit de punir l'inno- 
cence, & de guérir une playe en ly, entrete- 
nant le venin qui la produit ou qui l’augmente: 
Conciliez, fi vous pouvez, toutes ces contra- 
riétés, & nous pourrons efpérer le fuccès de 
ta Diete de pacification dont on nous flatte. 
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Mais, direz-vous, vous avez beau nous 
prouver que certe Diete ne fauroït compâtir 
avec la Religion & la Juftice, & qu’elle ne 
peut être établie fur aucun de ces fondements 
effentiels; doit-on regarder de fi près aux pro- 
jets que l'intérêt enfante, & où faut-il trou- 
ver des avantages réels? Telle eft la fituation 
des Puiffances déchaînées contre la Pologne: 
le profit qui leur revient des hoftilités qwel- 
les exercent, ne permet pas d'examiner fi 
elles ont droit de les exercer. Quelque faufle 
que foit cette maxime, je fuis prêt néanmoins 
à l’approuver , fi l’on peut me convaincre 
que ces mêmes Puiflances trouvent leur in- 
térêt dans la perte du Royaume qu’elles s’ef- 
forcent de ruiner. Je fuis au contraire prêt à 
démontrer que leur véritable intérêt étoit de 
ne point y allumer la guerre qui le défole. 

Je dirai d'abord en général ce qu'il eftaité 
de prévoir, qu'il en fera de la nouvelle Ré- 
publique qu’on veut former fur ce principe 
d'intérêt, comme d'une vafte maifon bâtie 
fur un fondement ruineux , laquelle a tou- 
jours befoin de nouveaux appuis, & dont 
l'entretien coûte plus que fi on l’avoit d’abord 
élevée fur un terrein folide; qu'il y aura tou- 
jours des vuides, des crevafles dans cet édi- 
fice de pacification, & que ceux qui l’élevent 
feront toujours expofés à de nouveaux fraix, 
jufqu'à ce que l'ouvrage tombant de lui-mé- 
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me, ou démoli par fes Architectes, il foitre- 
bâti fur, des fondements plus fermes, tels 
que ceux que j'ai déja repréfentés devoir être 
la bafe de cout ouvrage de politique qui doit 
durer. 

Mais, pour en venir à un détail plus pré- 
cis, peut-on difconvenir que l'Empereur, 
qu’on regarde, à bon droit, comme l’auteur 
de la guerre qui fe fait à préfenc dans l'Euro- 
pes n ‘eût beaucoup mieux fait pour. lui- -même 
s’il n’en avoit point alluiné le flambeau? L’é- 
vénement nous fait déja voir que, pour vou- 
loir difpofer à fon gré d’une Couronne à la~ 
quelle il n'avoir aucun droit, il faudra qu'il 
renonce à celles qu'il croyoit lui appartenir: 
&, en vérité, la fatisaétion qu'il a eue de 
faire metre la Pologne à feu & à fang, le 
peut-elle dédommager de fes pertes? Ou- 
bliant les obligations efentielles qu'il avoit 
au Roi Sraniflks, du temps de la derniere 
guerre de Suede, il a cru de fon intérêt de 
s'oppofer au rétabliffement de ce Prince, 
pour ne pas avoir un voifin dangereux dans 
la perfonne d’un Beau-pere du: Roi de Fran- 
ce : vaine appréhenfion qui. a été la cruelle 
fource de tous les malheurs qu'il éprouve & 
qu'il peut encore éprouver! Er, en effer, a- 
t-on jamais vu la Pologne attaquer aucun des 
Etats qui l’environnent, elle qui s’eftimeroit 
heureufe d'être en état de fe; défendre quand 

on 
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on vient lattaguer? Ecce même Roi Sranif 
las, qu'on a pris plaifir à fe figurer fi redou- 
table, peut-être pouravoir occafion de blef- 
fer en fa Perfonne) l'honneur dan Roi qui 
mérite fi fort d'être refpe&é, peut-il de`lui- 
même entamer une guerre fans la Républi+ 
que, &füivre en cela l’exemple du Roi Au- 
gufte, fon prédéceffur? Mais le regne du 
Roi Staniflas finira avec fa vie; & l'Empes 
reur doit-il compterpour rien le jufte reffen- 
timent dela, Pologne qui ne meurt point? 
Peut-il croire què, dans certe foule d’événe: 
ments qui naiflènt dansle monde, & qui fe 
choquent & fe brifent dans leurs cours, com- 
me les flots d’une mer agitée, il ne s’en pré- 
fentera pas quelqu'un de favorable, où la Po- 
logne pourra fe venger & éteindre fa colere 
dans la fource même de fes malheurs? Ainf 
la Cour de Vienne, en voulant fur une faulfe 
fuppofñition, fe précautionner contre le Roi 
Staniflas, seft mife réellement dans le cas 
qu'elle a-voulu éviter, & dans un cas même 
beaucoup plus fâcheux. pour elle, puifqu’én 
laifànt un-cours libre à la rendre affe@tion de 
la Pologne pour le Roi qu'elle fouhairoit, 
elle avoit beaucoup moins de fujet de crain- 
dre ce Roi, que la France irritée, & qu’elle 
auroit même-pu s'en faire un ami. 

Mais un-autre motif aufli mal fondé, & 
qui peut écalement avoir bientôr de fâcheu- 

Tome 1, H | 
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fes fuites, animoit encore l'Empereur. Ila 
cru de fon intérêt d’aflurer {à pragmatique- 
fintion du côté de la Maïfon de Saxe, en 
la fubffituant d'autorité, & comme par droit 
de fucceffion, à une Couronne éledive: def- 
fein mal conçu, puifque cette pragmatique, 
après avoir long-temps langui & efluyédivers 
fymptromes, eft déja comme expirée; & que 
le pouvoir de l'Electeur de Saxe étant ac- 
cru, ce Prince lui-même pourroit effäyer de 
la: renverfer fi elle fubfiftoit ‘encore. Ainfi 
l'Empereur fe creufe un abyme dont il-eft 
aifé de mefurer la profondeur par l'élévation 
de celui qu'il favorife. On ne peut compren- 
dre un pareil aveuglement dans une Cour qui 
a toujours été eftimée fi habile à démêler fes 
moindres avantages.-Ne devroit-elle-pas s'ap- 
percevoir qu’elle n’a aucun intérêt à mainte- 
nir l'Electeur de Saxe, & qu’elle a au con- 
traire plus à craindre de ce Prince que du 
Roi Staniflas, qu’elle fait pourtant tous fes 
efforts pour éloigner de la Couronne que la 
Pologne lui a déférée. 

Allons plus loin encore ; & après avoir 
montré le peu d'intérêt que l'Empereur a 
effectivement à maltraiter, comme il fait, un 
Roi légitime & une République indépen- 
dante, je veux vous repréfenter la Czarine 
aufi peu fondée en cela même que l'Em- 
pereur, 
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Perfonne ne doute que l'intérêt de la Cza- 
rine ne lengage à regarder l'Empereur com- 
me fon Allié naturel contre les Turcs:; mais 
n'auroit-elle pas dû réfléchir combien elle 
rifque , par la guerre injufte qu’elle faitaux Po- 
lonois, de s'attirer fur les bras ces mêmes 
Turcs, fans qu'elle puiflé| efpérer aucun fe- 
cours de l'Empereur fi occupé d’ailleurs à fe 
_ défendre ? Eft-ce par une plus grande con- 
fiance en l’Ele&teur de Saxe, qu'au Roi Sta- 
nilas, que la Czarine s’eft déclarée pour l’un 
au préjudice de l’autre ? Mais d'où peut ve- 
nir fà prédilection & fon aflurance ? Cette 
Princefle a-t-elle oublié qu'à la Paix d’Alt- 
Ranftad le feu Roi Augufte ne craignit point 
de facrifier lalliance de Pierre 1. & les obli- 
gations qu’il lui avoit, à la confervation de 
la Saxe? Qui peut laffbrer que le fils fera 
plus religieux à garder fes éngagèments, 
que le pere ne l’a été? Mais eft-il de l'inté- 
rêr de la Ruflie d’ébranler les libertés de la 
Pologne ; qui lui font réellement plus utiles, 
& j'oferai même dire, plus avantageufes qu'à 
la Pologne même; puifque, par la forme de 
gouvernement qu’elles foutiennent dans celle- 
ci, elles font comme la fauve-garde de la Rul- 
fe, en donnant plus de füreté aux frontieres 
de fes Etats, qu’elles n’en donnent à celles 
de la Pologne, d'ordinaire trop expolées aux 
incurfons des voifins ? Etil de l'intérêt de- 
H ij 
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la Rufe de placer fur le Trône de la Po- 
logne un Prince puiflant, & d’indifpofer con- 
tre foi une Nation qui lui a été jadis redou- 
table, & qui peut le devenir encore par cette 
même viciflitude qui vient de lui rendre la 
Rufe redoutable à fon tour? Cette Monar- 
chié ne devroir-elle pas, dans les commen- 
cements de fa grandeur, ménager fes forces, 
& éviter de donner de la jaloufie à fes voi- 
fins? Pour triompher, comme elle fait, de 
la Pologne défarmée, fe croitelle fi puiflan- 
te, que la Suede ne puiffe un jour revendi- 
quer fes pertes, que les Turcs ne puiflenc fe 
reffentir de la partialité qu’elle affecte pour 
les Perfes, & de l'infraction du Traité de 
Pruch ; & que les Polonoiseux-mêmes, for- 
tis une fois de l’abyme où elle les a précipi- 
tés, ne cherchent à fe venger des malheurs 
dont on les accable? 

Je fais ce que vous penfez. La Cour de Ruf- 
ficregarde peut-être des mêmes yeux quenous, 
les dangers où l’expofe l'injufte guerre qu’elle 
fait en Pologne; mais c’eft une affaire où l'hon- 
neur l’a engagée, & qu’elle doit foutenir par 
lhorneur. F’accordeà la Czarinetout ce qu'elle 
veut; mais à préfent qu’elle a rempli fes defirs, 
qu'elle elt perfüadée que l'Electeur de Saxe 
regne paiñblement à Varfovie, & qu’elle eft 
—yafhfiée de cet honneur qu’elle a tant re- 
cherché; qu’elle revienne auxjuftes fentiments 
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dont elle pourroit fe repentir un jour de s’&- 
tre éloignée ; qu’elle fe faffe un honneur plus 
convenable à fon rang & plus digne d’un 
grand cœur, de_ne plus opprimer une Na- 
tion qui ñe lui a donné aucun fujet de lui 
faire la guerre ; qu’elle retire fes troupes ; 
qu'elle rende aux Polonoïs leur premiere li- 
berté; qu’elle les abandonne à eux-mêmes, 
& leur laifle le foin de décider de leur fort; 
& alors je pourrai bien augurer de la Diete 
de pacification que l’on eft prêt de convo- 
quer fous le prétexte du bien de la Pologne. 
Pour ce qui eft de l’Elc&teur de Saxe, je 
conviens que la Couronne de Pologne lui 
coûte trop cher par le facrifice qu’il lui a fait 
de fes droits aux Etats de la Maifon d’Au- 
triche, pour qu'il ne foit pas de fon intérée 
de la foutenir. Mais j'ajoute à cela que; s'il 
lui en a coûté beaucoup pour acquérir, ik 
s’expofe à tout perdre pour la conferver; & 
ce qui eft arrivé à fon Pere, peut d'avance 
lui tenir lieu de leçon. Cróit-il; pour être 
monté für le Trône par le violement des loi ` 
& des libertés que les Ruffes ont foulées aux 
pieds, & dont ils lui ont fait comme autant 
de marches pour y parvenir, croit-il en être 
abfolument le maître? Il fe trompe. Il peut 
réuflir à rendre les Polonoïs malheureux; mais 
en fera-t-il plus heureux lui-même, à moins, 
ce qui n'eftabfolument point dans fon carac- 

H iij 
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tere, qu'il ne.fe falè un bonheur de régner 
par la force, d’avoir autant d'ennemis que de 
Sujets, & de ne porter qu’un vain titre de Roi 
fous le joug des Ruffes.qui commandent ac- 
tuellement dans la Pologne avec plus d'em- 
pire & de hauteur, qu’ils ne le font dans leur 
Pays même, où ils dépendent d’une Puiffance 
qui les gouverne plus en efclaves qu'en Sujets. 
Je fais bien que les Polonois ne jouiront 
jamais de leur liberté, s'ils font malheureufe- 
ment deftinés à fubir le regne de l’Electeur, 
celui-ci ayant! un extrême intérêt de les fer- 
rer, de les contraindre, de'les brider de plus 
én plus ; mais leur Royaume, devenu comme 
une Place conquife, quelles forces, quelle 
puiffante Garnifon ne demandera-t-il pas pour 
être toujours contenu dans le devoir? Sera- 
t-il poffible de fubjuguer un Pays fi vafte, & 
une Noble fi nombreufe & fi jaloufe de fes 
droits? Pourra-t-on mettre des freins à tou- 
tes les langues & des chaînes à tous les bras? 
Quelle fera cette efpece de Royauté? Vit- 
on jamais un regne plus monftrueux, puit 
qu'il ne fauroit être qu’un combat perpétuel 
entre le: defpotifime & la liberté , toujours 
oppofés l'un l'autre ? Il s'agit néanmoins, 
dans la Diete de pacification, de combiner 
deux chofes fi contraires, deux chofes qui 
ne peuvent non plus compatir enfemble que 
la lumiere & les ténebres, 
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Celt vraiment un nom des plus fpécieux, 
dans le cas dont il s’agit ici, que ce nom de 
pacification. Il repréfente encore la forme du 
gouvernement; mais il en eft de cette Diete 
à-peu-près comme d'un bew tableau déja 
effacé, où l’on ne voir que quelques traits 
équivoques dont om ignore le defléin, & 
qui ne fervent qu’à faire regretter le plaifir 
qu'on auroit eu à le confidérer dans tout le 
luftre de fes couleurs & dans toute la per- 
fection qui faifoit autrefois fon mérité; ou 
plutôt cette Diete de pacificatiomaura rapport 
à celles des anciens Polonoïs, coinme les 
fantômes de ces grands hommes, s'ils ve» 
noient à paroîre, reflémbleroïent à leurs 
perfonnes qui n’infpiroient que le refpect & 
l'amour, au-lieu que leurs ombres n’excite- 
rojent en nous que la frayeur & l'épouvante. 
Pour mieux juger du füuccès que peut avoit 
cette Diete, jentre dans l’efprit d’un vrai & 
bon Citoyen qui fe préfentera à cette refpec- 
table Affémblée: Il fera d’abord fifi de joye 
en voyant du moins cette image du Corps de 
la République. Son premier point de vue 
fera ce Trône, où l’on ne doit monter que 
par l'amour des Peuples, que l’on ne poflède 
que par la juftice, où l’on ne fe foutient que 
par les graces & les bienfaits ; mais avec 
quelle douleur le verra-t-il ce Trône occupé 
par un Prince qui, malgré fa douceur & fon, 

H iv 
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humanité,.ne s’y maintient qu'à la faveur des 
armes ? Avec quel défefpoir ne verra-t-il pas 
les calamités, les horreurs du regne pafié 
fortit du milieu des cendres denos freres, où 
elles paroiflènc enfevelies avec eux, & deve- 
nir, comme -parun droit.de fucceflion:,…. hé- 
réditaires à la Patrie? Approchera-t-il de ce 
Trône avec confiance; & les glaives dont il 
eft hériffé, & qui l'environnent, & qui, fu- 
neftes! inftruments de la mort de tant de Ci- 
coyens; le:menacent à fon. tout, lui permet: 
tront-ilsd'y.contemipler.un Pere de la Patrie? 
Yi verra-t-il un Roi placé par fon füuffrage ? 
Lui :parlera:t-il avec cette liberté dont il eft 
le défénfeur, avec ce zele toujours agréable 
aux Princes qui ne-veulent être que les pro- 
tecteurs des. Loix, avec, cette noble foumif- 
fion qui difparoît. aur: qu'on veut la -con- 
vertir en un devoir:fervile ? Dès -que ce bon 
Ciroyen fe verra au-pied.de ce Trône; nere- 
connoïtra-t-il pas qu'il n’eft. qu'efclave & 
tributaire, que la voix ne ilui- refte plus libre 
que,pour expofer fes-malheurs, & demander 
vengeance au, Ciel.des, maux dont on l’acca- 
ble? Qu'ai-je dit? Pourra-t-il même impuné- 
ment exhaler fes plaintes ?: & trifte viétime 
d’une autorité dont onne vit jamais d'exemple 
parmi nous, ne fera-t-il pas obligé de dévo- 
rer fes pleurs en. fecret? Si, jetcant la vue fur 
le pañlé, il examine ce qui a conduit l'Elec- 
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teur fur fon Trône, ne fra-til pas frappé du 
facrifice que la Nation eft forcée de faire à 
ce Prince, du falut, des privileges, des biens, 
de la vie de fes enfants, de fon honneur mê- 
me & de fa gloire. S'il examine l'avenir, 
que lui refte-t:il à efpérer d’une (uccefion 
établie de pere en fils, & d’une fujétion en- 
‘tiere au pouvoir dune Püiffance étrangere ; & 
dès long-temps notre ennemie ? Il faudra ce- 
pendant que cet homme, plein de fentiments, 
ide fagefle & d'équité, force fa confcience, 
fes inclinations, le tendre amour de la Patries 
pour ne pas troubler le cours d’une Diete 
dont on lui fait efpérer la paix, & donrtil n’o- 
feroit retarder l’activité, en refufant d’y don- 
ner fon füuffrage. S'il fe tourne du côté du 
“Sénat, il y verra peut-être le Primat qu’on 
“yaura entraîné de force, &, dans le trilke:@c 
muet perfonnage qu'y feroit ce digne t vé- 
nérable Chef de l'Etat, il verra le vrai por- 
trait des perfécutions & de l'affreufe capri- 
vité de fa Patrie ; il verra des Membres de la 
République, qui, déja profcrits par eux-mé- 
mes, oferont profcrire la vertu de leurs fie- 
Tes, par cela feul qu’elle condamne leur per- 
fidie & leur lâcheté; il verra enfin l’ordre des 
Nonces, cesilluftres Légiflareurs qu’on force 
depuis quelque temps à paroître à Varfovie 
pour les accoutumer au joug qu’on leur def- 
tine à cette Diete, il les verra plier malgré 
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eux leur tête fous ce malheureux joug. Si 
quelqu'un d’entre eux (car j'efpere encore 
gue, dans une Nation élevée dans d’auffi gé- 
néreux fentiments que la nôtre, il pourra 
fe trouyer des Mutius, qui ne craindront 
pas les ardeurs du feu, des Regulus qui ne 
fuccomberont point aux menaces des tortu- 
res, des Rutilius qui braveront l'exil, & des 
Catons que la vue de la mort ne fera point 
pålir;) fi quelqu'un, dis-je, d’entr’eux fe ré- 
crie contre les projets abfurdes ou les injuftes 
décifions de cette Diete qui, tenue fous les 
armes ides Rufles &'des Saxons, méritera 
plücôt de! paller pour un confeil de’ guerre 
que pòur une affemblée de Citoyens, d'autant 
plus que des Miniftres & des Généraux étran- 
gets en auront d'avance formé tout le réful- 
tat, en un mot, s'il a le courage de fe ré- 
crier, onlui dira peut-être, pour le réduire, 
que ce que: les Saxo-Ruffes ont voulu, eft 
la volonté de Dieu, comme fi Dieu s’étoit 
choifi de pareils oracles pour annoncer fes 
deflèins à la Pologne. On lui dira peut-être 
auffi.ce qu'on a déja répandu avec tant d'af- 
fectation dans tous, ces libelles dont on a in- 
fecté la République, que la France l’a trompé 
lui. & tous fes freres : quel argument, pour 
autorifer les lâchetés & les meurtres qui fe 
commettent dans nos Etats ! comme fi la 
France étoit à nos gages pour nous courir 
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au befoin, quelle eût d’autres motifs de nous 
défendre que celui d'une pure générofité, 
qu'elle n’eût pas entrepris la guerrepourproté- 
ger nos libertés; comme fi cette guerre qu’elle 
fait à nos ennemis. étoit l'ouvrage d’un jour, 
& que nous ne füuffions pas obligés de nous 
défendre ious-mêmes! 
Enfin, pour finir comme jai commencé, 
j'aurai l'honneur de vous dire qu'il fe pour- 
roit bien‘‘que vous n’en croyiez pas à l’ho- 
rofcopé que j'ai tirée de certe Diete, mais 
du moins vous devez convenir qu'il n’y a 


nulle part de vraie & folide paix, G la Reli” 


gion, fi la Juftice’, fi la raifon n'en font le fon- 
dement, le principe & la fin. Pour moi, je 
me promets une meilleure pacification de la 
guerre qui fe fait au-dehors de nos Etats pour: 
la bonheicaufe, que je nell’attends de cette 
tranquillité plâtrée qu'on médire en-dédans:! 
& je vous confeillé, en bon Gfidele ami, d'é- 
poufer ces mêmes idées pour votre repos, 
auquel vous ne doutez pas que je ne m'in- 
tére. 21 


J'ai l'honneur d’être, &c. 


Dh 2 2 
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LE VRAI BONHEUR 
CONSISTE A FAIRE DES HEUREUX. 


TL eft naturel à l’homme de travailler à 
fe rendre heureux, fi c’eft là fon unique 
defir.dès qu'il commence à vivre, & fi ce: 
defir. l’occupe fi forts que la vie même lui 
devient à charge dès qu'il ne peutleremplir,. 
rien ne lui eft:fans doute plusnécefire que, 
de favoirl)en quoi! confifte le.vrai bonheur, 

Giquel eft l’ufage-qu'il en doit faire: 

. Le bonheur s'offre à lui-de toutes parts; 
ais ou il manque de le faifir,, ou il le faific 
mal, ou: il nele fent point, ou il n’en jouit 
pas: rañquillement pat la crainte, qu il a de 
le pérdre,:s ojii jti 

Il eft pourtant plus oise àl’homme de, 
fe le figurer où il n’eft pas, &:de n’en-juger. 
que par fon goût & fes caprices. Les uns le 
font confifter à fatisfaire leurs paflionss les, 
autres à les vaincre. Plufeurs ne le trouvent 
que dans certaines paffions quilésflattent, & 
jamais dans celles qu’ils n'aiment point 

L’ambitieux; le plus riche dés biens de la 
fortune, voit ordinairement ces biens avec 
indifférence, & ne court qu'après la gloire 

qui l’a féduic; tandis que l'avare , infenfible à 
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cette gloire, n’afpire qu'aux richeflés qu'il 
croit feules capables de le contenter. 

Celui-là fe plaît dans l'agitation & le tra- 
vail; celui-ci ne trouve de fatisfaction que 
dansile repos & l’indolence : mais tel hom 
me s’eftimé heureux qui ne left pas, & tel 
paffe pour malheureux dont le fort eft digne 
d'envie. 

Je me repréfente un homme comblé de 
félicité, mais ifolé, réduit à lui-même, & 
féparé de tout commerce du monde. S'il 
seft acquis une grande réputation , en fentira- 
tille prix, du moment qu'il n’a perfonne qui 
l'admire & qui fache lui préparer l'encens 
qui lui eft dů? Que cet homme poffede de 
grands biens, jele veux; s’eftimera-t-il heu- 
reux dès qu'il eft réduit à n’en pouvoir faire 
ufage? Qu'il'aitun génie: plein de force & 
de lumieres, il ne laïflera pas: de fe déplaire 
fouvent; &, comme une matiere embrafée 
qui agit fur elle-même, fon génie s'ufera par 
fa propre ardeur. Que cet homme ait des 
fentimients & -de la, vertu, il les connoîtra 
touc au plus; mais ne pouvant faire aucun 
bien , il aura lieu de. douter fi ‘tout ce qu’il 
fent, il peut le mettre en-pratique.;Qu’il ait 
enfin les plus rares talents, quel cas en fera- 
t-il dès qu'ils lui font inutiles, & qu’il ne 
peur faire ufage du premier de: tous les ta- 
lents : celui de. les faire valoir? 
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De ces vérités conftantes tironsune induc 
tion nécefläire, & difons qu’un homme ne fe 
füffit pas à lui-même pour être heureux, & 
qu'il ne peut l'être réellement qu'autant que 
fon bonheur peut fe répandre fur les autres, 
Il eft vrai que fouvent c’eft allez de fe croire 
heureux pour l'être, & qu'un amour-propre 
déréglé peut nous faire trouver des plaifirs 
dans les chofes même les plus frivoles : mais 
cet amour-propre, le premier de tous les 
flatteurs, ne nous féduit que parce qu’il nous 
perfaade que nous pouvons tromper les au: 
tres, & rarement nous tromperoit-il, s'il ne 
nous repréfentoit auili aimables aux yeux dé 
ceux qui nous conhoiflènt, qu'il nous fait 
paroître aimables à nos propres yeux. 

C’eft donc par l’eflime des'autres que 
nous nous eftimons; & le bonheur que nous 
ne pouvons trouver en nous-mêmes, nous 
ne l'attendons que des hommes avec qui 
Nous vivons. 

Mais combien plus ce bonheur, qu'il nous 
fautmendier, en quelque forte , nous fera-t-il 
plus affüré, quand nöus l’acheterons, quand 
nous le mériterons par nos bienfaits, quand 
nous nòus efforcerons de rendre heureux 
ceux qui peuvent feuls noüs rendre heureux 
nous-mêmes? Car enfin le bonheur que l’on 
procure aux autres ne peur manquer de re- 
jaillir für le cœur généreux qui le produit; 
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c'eft une eau, qui, après avoir arrofé des 
terres arides, remonte vers fa fource pour 
en couler de nouveau. Les biens dont on 
jouit peuvent échapper des mains de ceux 
qui les poflèdent; mais les biens que la cha- 
rité faic répandre, quoique fujers aux capri- 
ces, durent du moins toujours par le plaifir 
ou par la gloire de les avoir fait fervir à faire 
des heureux. 

Formons-nous ici l'idée d’un Souverain 
dont fes Courtifans, dont fes Peuples, dont 
tour le monde entier prévient les defirs. On 
l'idolâtre; mais il ne peut ignorer que les 
hommages qu’il reçoit, on les rend plutôt à 
fa dignité qu'à fa Perfonne, & qu'il les doit 
plus au devoir, à l’ufage, à l'intérêt, qu'à 
un amour pur & fincere. Parvenu à ce qu'on 
appelle le fuprême bonheur, eft-il.bien con- 
vaincu qu'il le poflède ? Ses plaifirs ne fe 
nuifent-ils pas par leur continuité même ? 
Dans fes plus grands plaifirs ne fent-il pas le 
befoin d’autres plaifirs, & de plus grands 
plaifirs encore? Les chagrins l'ont affiégé fur 
le Trône ; ils s'y font aflis avec lui. Tout ce 
qui fatisfait fes defirs les réveille; fes paflions 
croiflent par toutce qui les aflouvit; en croif- 
fant, elles multiplient fes peines; elles renaif- 
fent de leurs cendres pour le tourmenter de 
nouveau; & fon cœur, toujours vuide, tou- 
jours altéré, toujours endurci aux plaifrs par, 
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les plaiffrs mêmes, ne jouir véritablement 
que de fes inquiétudes & de fes dégoûts. Sa 
grandeur elle-même, qui le prive des douceurs 
de la Société, fait le malheur de fà vie; & 
il eft forcé de reconnoître, qu’incapable de 
le fatisfaire, elle lui eft moins donnée pour 
lui que pour les autres, & que le prémier de 
fes foins doit être de faire des heureux pour 
le devenir lui-même. 

Donnez-moi un Souverain qui ait de l’hu- 
manité & des entrailles’, je lui maintiens ce 
qui paroît incompatible avec fon état: des 
émis qui lui feront fentit les dangers de la 
flatterie, & luiapprendronc par leur conduite 
que les louanges les plus finceres ne font pas 
celles qu’on s’empreflè de lui donner, mais 
celles qui leur échappent. Ce Prince, devenu, 
par la bonté de fon cœur, le Miniftre de la 
providence de Dieu fur fes Peuples, ne peut 
manquer de trouver dans fes bienfaits & dans 
leur amour de fûrs garants de leur refbeét 
& de leur obéiflance; il naura point lieu de 
douter des éloges qu'on lui donnera ; il fe 
verra revivre avant que de mourir, & jouira 
. dès cette vie même de l'immortalité qui lui 
-eft'aflurée pour le temps à venir. 

- Aint tous les Héros, 'ainfi tousles grands 
Hommes, quels qu'ils foient, ne peuvent 
goûter un bonheur plus véritable que celui 
qu’ils doivent procurer au relle des humains, 
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Leur vertu confite; non à ravager des Pro: 
vinces, à faccager des Villes, à faire égor- 
ger des malheureux, mais à rendre leur Patrie 
& leurs Concitoyens heureux, foit en écar: 
tant lennemi qui les menace, foit en triom- 
phant de celui qui veut les fübjuguer. La 
gloire des conquêtes eft toujours fouillée par 
le fang : onne l’acquiert que par le carnage & 
la mort, & fon plus noble appareil ne peut 
flatter qu'autant qu'il eft funefte : mais la 
gloire la plus pure & la moins équivoque 
eft de faire des heureux. Conquérir des cœurs, 
c'eft régner fur eux; & ce regne n’eft-il pas 
préférable à celui qui ne fe foutient que par 
la force & la puiflance, puifque la puiffance 
& la force ne fe maintiennent plus fürement 
elles-mêmes que par l'amour des Peuples qui 
font obligés d'obéir? 

Après tout, celt la’ nature elle-même qui 
nous apprend qu’on ne peut être heureux 
que par le bonheur d'autrui. A-t-on des en- 
fants, on s’incérefle à leur confervation, & 
l’on oublie volontiers fes propres befoins pour 
ne s'occuper que de ce qui leur eft utile ou 
néceflire. 

Tels font à peu près tous ceux qu'on rend 
heureux ; ils fonc notre ouvrage, notre pro- 
duétion, des enfants adoptifs, des créatures 
que nous avons formées, & à qui nous re- 
` donnons en quelque forte la vie qu’ils ma- 
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voient reçue que pour la traîner ou la pet: 
dre dans la mifere & dans la douleur. 

Qu'eft:ce que le tendre amour qui fait le 
plus doux de tous les fentiments? & d’où 
vient ce fentiment fi délicieux & fi: difficile 
à bien rendre? Vient-il uniquement du plaifir 
d'aimer ? Non fans doute. Sa fource eft dans 
le plaifir qu’on a d'exciter dans la perfonne 
qu'on aime les mêmes traits de flamme qui 
nous raviflenc, & dont nous fommes enchan- 
tés. L'unique but de la paffion, c’eft de ren- 
dre heureux l’objet qui l’a fait naître. 

Que voit-on dans les fociétés mêmes les 
plus indifférentes ? Chacun cherche à s’y faire 
goûter ; on sy rend agréable pour plaire, 
tant on eft perfuadé que, pour faire fon pro- 
pre bonheur, om doit toujours commencer 
par s'occuper de celui des autres. 

Et quel plaifir plus: fenfible que de faire 
des heureux! Eft-il rien qui flatte autant que 
de procurer à des malheureux des graces ou 
des fecours qu'ils ne peuvent recevoir que de 
leurs fembläbles, à qui Dieu en a confié le 
foin! Coopérateurs de fes bonrés, on entre 
dans fes fonctions, & l’on s’éleve au-deffùs 
de l'humanité. Sans doute-ce feroit fe dé- 
grader foi-même que de la méprifer; & my 
a-t-il pas une efpece de grandeur à fentir ce 
que valent les hommes ? 

Le feul inconvénient eft de faire des in- 
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grats; mais l'ingratitude a: t-elle le pouvoir 
de diminuer le prix des bienfaits, & ne fert- 
elle pas plutôt à les faire éclater avec plus de 

loire ? Un cœur noble & bien fait doit-il at- 
tacher la récompenfe de fes actions à des fen- 
timents dont il neft pas le maître, plutôt 
qu'à la fatisfaction intérieure gu'il en reffent? 
S'il doit oublier les plaifirs qu'ila faits, peut- 
il s'appercevoir de la reconnoiffänce qu'il 
mérite ? Ne fait-il pas que le moyen de l’ob- 
tenir; C’efk de n’en point exiger; & que la 
prétendre comme un devoir, c’eft la révol- 
ter & l’autorifer en quelque forte à s'éteindre? 
Les Riches, les Grands, tous les hommes 
ne font donc maintenus, ‘confervés ici-bas, 
que pour l'utilité des autres hommes. Faire 
_du‘bien eft le feul plaifir qui foit fans remords, 
fans trouble, fans amertume, le feul qui ne 
s'ufe point, puifque le long ufage, qui en- 
durcit le cœur à tous les autres plaifirs, rend 
tous les jours celui-ci plus doux & plus fen- 
fible. C’eft ce qui paroît plus clairement, & 
par un contrafte bien oppofé, dans l’indigne 
& méchant caractere de ceux qui ne fon- 
dent leur bonheur que fur le malheur desau- 
tres, ouqui, rongés d’une déteftable envie, 
fe font du bonheur des autres une fource 
éternelle de chagrins. Il n’eft pas jufqu'à ces 
cœurs malins, efpece de monftres dans la na- 
ture, qui, par l'horreur qu'ils infpirent, ne 
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nous prouvent invinciblement que le` plus 
grand de tous les bonheurs confilte à faire le 
bonheur des autres, & qu'il eftauffi glorieux 
de répandre des graces que de les mériter, 


> 


L Efpérance eft un bien dont on ne 
connoit pas affez le prix. 


ble des créatures, foitrempli d'autant d'ims 
perfeétions qu’on en voit en lui. Il paroït qu’il 
ÿ a toujours quelque chofe qui lui manque, 
puilqu’il ne paffe aucun moment de la vie 
fans defirer. Tout ce qu'il voit, tout ce qu'il 
entend, tout ce qu'il imagine , excite dans fon 
cœur autant de defirs que rien ne peut étein: 
dre, & qu'il lui eft prefque impoffible de 
remplir; fa foibleflé ne peut répondre à la vi- 
vacité de fon imagination, ni fon imagination 
lui fournir les moyens de fe fatisfaire ; une 
éternelle inquiétude le dévore, & lefpérance 
` eft feule capable de la calmer. 
~ Quoique fouvent malheureux dans fes pro- 
jets, l’homme s’y attache avec ardeur; & le 
malheur même d’y avoir échoué, lui fert pref 
que toujours de nouveau motif de les pour- 
fuivre. Cette foif, qu'il ne peut étancher, & 
qui le brule fans cefle; ces defirs toujours in- 


F eft étonnant que l’homme, la plus no: 
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fatiables, & qu'il neft jamais fûr de conten- 
ter, lui deviendroient fans doute un fupplice 
affreux fans l’efpérance du fuccès dont il fe 
flame, & qui le rend du moins heureux par 
l'idée qu'il fe fair de ne pouvoir manquer de 
l'être. 

En effet, l’efpérance ne le mene que pat 
des routes agréables jufqu’au terme même 
où elle eft contrainte de l’abandonner; elle 
feule a l’art de lui dérober le fèntiment du 
préfenc lorfqu’il eft défagréable , & de lui ren- 
dre comme préfent lavenir gracieux où il fe 
propofe d'arriver. Quelque éloigné que foit 
cé qui plaît, elle le rapproche; on jouit d’un 
bonheur tant qu'on l’efpere ; s'il échappe, 
on l’efpere encore; fi on l’acquiert, on fe 
promet de le pofféder toujours. 

Heureux ou malheureux, l’efpérance nous 
foutient &nousanime; &telleeftl’inconftance 
des chofes humaines, qu’elle juftifie elle- 
même nos projets les plus hardis; puifque, 
par de continuelles viciflitudes du bien & du 
mal, nous n'avons pas plus deraifon de crain- 
dre ce que nous déteftons, que d’efpérer ce 
que nous defirons qui nous arrive. 

La Providence elle-même femble nous 
avoir donné l’efpérance comme un remede 
toujours préfent aux peines que nous ne pou- 
vons éviter. Il neft pas jufqu’à lavenir qui 
ne nous tourmente ; mais elle nous le cache. 
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Prudens futuri temporis exitum 
Caliginofa noële premit Deus. 


Et ce weft, dit Lucain, qwafin qu'au mi- 
lieu de nos craintes, il nous foit permis d’ef: 
pérer. 
Sit caca futuri 
Mens hominum fati, liceat fperare timenti, 


Ne pourroit-on pas dire avec vérité que 
l’efpérance eft pour nous comme une fe- 
conde vie qui adoucit les amertumes de celle 
dont nous avons le trifte efpace à remplir? 
mais elle eft encore l’ame de l'Univers & le 
reffort le plus puiffant pour en maintenir l’har- 
monie. 

Je la regarde comme un fentiment inné, 
univerfel, qui fe répand fur tous les maux, & 
les foulage. C’eft un befoin de l'ame, un 
germe de bonheur qui contient notre impa- 
tience plus funefte encore que les.plus cruel- 
les adverfités. Supérieure à la raifon qui ne 
voit plus rién où la crainte domine, elle 
nous foutient quand celle-ci nous abandonne. 
On peut dire d'elle, avec plus de fondement 
ce qu'un Auteur Anglois a dit de l'amour, 
qu’elle eft la goutte cordiale que Dieu a jet- 
tée dans notre coupe pour Ôter à la boiflon 
de la vie ce qu’elle a de dégofrant. Géné- 
reufe fans opulence, fi elle ne nous rend 
tout-à-fait heureux, elle nous infpire le cou- 
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fage de l'être, & ce courage eft un bonheur; 
elle nous féduit lors même qu'elle neft pas 
vraifemblable;, elle réalife rapidement dans 
l’efprit les illufions du cœur, & leplaifir qu’elle 
caule eft d'autant plus vif, que rien n’en 
émoufle la pointe: ce plaifir eft pur, parce 
qu'il ne dépend point des fens. La crainte 
ne le corrompt, ni le dégoût ne l'accompagne. 
Qu'importe qu'il- foit fujet à mécompte. Le 
plaifir eft coujours plaifir tant qu'il eft fenti. 
En cft-il aucun qui ne foit un vain fonge? 
Tout neft que rêve ici-bas. Il en eft de lef- 
pérance, comme de ces monnoyes bizarres 
auxquelles les befoins prefants dun Etat 
ont quelquefois donné lêtre ; elles foutien- 
nent le commerce prefque autant que celles 
dont elles tiennent lieu. Tous les chemins 
où nous marchons font remplis de ronces , 
il ne tient qu’à nous d'y femer des fleurs; 
l’efpérance les fournit, &-fes fonds font iné- 
puifables, 

C’eft par elle que le monde entier fe gous 
veme; y feroit-on des loix, fi l’on n’en ef 
péroit une fage police ? Y verroit-on des 
Sujets obéiflants, fi chacun d'eux par fa fou- 
million ne fe flattoit de contribuer au bón- 
heur de fa Patrie? Que feroient les Arts, & 
ne les jugeroit-on pas inutiles, fans l’efpé- 
rance du fruit qu’on en doit retirer ? Les 
Sciences ne feroient-ellespas néglisées, les tas 
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lents incultes, les génies les plus heureux 
abrutis, fans l'efpoir flatteur d’un goût plus 
für & plus épuré dans tout ce qu il importe 
de connoître? i 

Si l’on demande à un Guerrier ce qui le 
porte: fi fouvent à expofer aux hazards des 
jours qu'il pourroit fe rendre moins périlleux, 
Ou plus tranquilles; il vous dira que c’eft Pef- 
pérance de la gloire qu'il chérit, & qu'il pré- 
fere aux triftes douceurs d’une vie lobfcuré- 
ment oifive. Le Négociant craverfe les mers, 
mais il efpere fe dédommager par fes riche 
fes des craintes qu'il aura effuyées parmi les 
tempêtes & les écueils. Le Laboureur, courbé 
{ur à chariue, arrofe la terre de fes fueurs; 
mais cette terre doit le nourrir: & il fe dif- 
penferoit de la cultiver, s’il n’en attendoit le 
prix de fes peines. 

Quelles que foient nos entreprifes, l'efpé- 
rance en eft le motif; elle eft l’avant-goût de 
nos fuccès, &, du moins pour quelque temps; 
un bien réel au défaut de celui qui nous 
échappe. C’eft une joyeanticipée qui trompe 
quelquefois, mais qui, tant qu’elle fubfifte, 
donne un plaifir qui ne le cede guères à la 
jouiflänce de celui qu'on fe promet, & qui 
efface fouvent tous les plaifirs qu'on a déja 
goûtés dans la-fituation la plus heureufe. 

Et comment pourroit-on jouir ranquille- 
ment de la vie, fil’on ne vivoit d’un jour à 

l'autre 
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Pautre dans l’efpoir de la prolonger? Il n’eft 
pas jufqu’aux malades, même les plus défef- 
pérés, qui ne s'étourdiflent {ur les approches 
de la mort, & qui n’efperent de guérir pref- 
que au moment qu'ils expirent. Nous por- 
tons même nos efpérances au-delà dela mort; 
& lorfque nous penfons le plus qu’elle -eft 
inévitable , nous tâchons de nous immortali- 
fer dans la mémoire des hommes. Pleins de 
cette flatreufe idée, nous fommes plus difpo- 
fés à nous perdre fans retour dans les abymes 
de l'éternité. 

Pour tout dire enfin au fujet de l’efpéran- 
ce, dont on ne peut aflèz rehaufler le prix, 
je dis qu'elle a part à toutes nos actions. Fai- 
fons-nous bien ? nous en attendons la récom- 
penfe. Avons-nous fait du mal? nous en ef 
pérons le pardon. Nous fommes-nous trom- 
pés? nous nous propofons de nous corriger. 
Avons-nous fait quelque perte? nous nous 
flattons de la réparer. Et de quelle reflource 
l'efpérance n’eft-elle pas pour un mortel qui 
a eu le malheur d’offenfer Dieu? il efpere du 
moins en la miféricorde de cet Erre fuprême. 
Ert ici, Comme par-tout ailleurs, cette même 
efpérance qui excite nos defirs, fait que nous 
cherchons avec plus de foin les vrais moyens 
de les fatisfaire. 


Tome I. 
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PENSÉES 
SUR 


LES DANGERS DE L'ESPRIT. 


’Esvrrr eft fans doute un des plus beaux 
dons de la nature; mais de combien de 
dangers ne a-t-elle pas environné ? Seroit-ce 
pour nous ménager la gloire d'avoir fu les 
éviter ? Seroit-ce pour nous empêcher de 
nous enorgueillir d’un préfent qui peut fi fou- 
vent nous devenir funefte? J'aime à excufer 
la nature; c’eft une mere fi tendre, nous de- 
vons nous déguifer fes défaurs: peut-être mê- 
me la rendons-nous comptable de ce qui viai- , 
femblablement ne vient que de nous; accou- 
rumés à abufer de fes bienfaits, ne ferions- 
nous pas mieux de n’attribuerqu'anous-mêmes 
les dangers de notre efprit ? Je vais entrepren- 
dre de les montrer. Cette entreprife elle-même 
en eft un qui pourra fervir à les prouver; 
puiflè-r-elle du moins en garantir tous ceux 
qui, faute de les connoître, ont fi fouvent le 
malheur d'y tomber! 
Pour mieux expofer ces dangers, je vais 
done commencer par définir l’efpric, & pour 
ccla développer fes reflorts, fuivre fes opéra- 
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tions, mettre fous les yeux tout fon mécha- 
nifme; mais une analyfe fi nécefläire à mon 
defléin eft-elle bien poflible? L'efpric, qui 
conçoit tout, ne fe conçoit pas lui-même, & 
ce neft pas par lui-même qu’on peut le fai- 
fir. N'importe, je vais hazarder ici des ré- 
flexions qui feront comme une nouvelle 
preuve des dangers que je veux faire connoi- 
tre. Au défaut de l’efprit, je prends mon cœur 
pour guide, & le cœur eft un grand Peintre 
aufi. 

Je remarque d'abord que l’efprit, qui nous 
fait tout voir, jufgu’aux écueils qui l'environ- 
nent, bien-loin de fervir à nous les faire évi- 
ter, eft prefqué toujours le premier qui nous 
y entraîne. Ce phare, qui neft faitque pour 
nous conduire au! port, nous éclaire moins 
qu'il ne nous éblouit, & nous fait donner con- 
tre les rochers mêmes qu'il nous découvre. 
Vit-on jamais une pareille contrariété? & 
comment définir l’efpric, qu'un affèmblage 
confus de lumicres & de ténebres, qu'un mé- 
lange bizarre de folie & de raifon? 

Cet affemblage eft pourtant moins difficile 
à concevoir qu'il ne le paroît: Attaché à Ja 
matiere qui l’appefantit, l’efbrit weft point 
ici-bas tout ce qu'il peut être. 

Libre de fa nature, il fe trouve dans lef- 
clavage. Immortel , il fe voit reflèrré dans le 
temps. Toujours prêt à s'élancer vers le lieu 


lij 
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de fon origine, il ne peut fe dégager de la 
maffe qui le retient. Occupé, par un fecret ` 
preffentiment, desavantages dont il doit jouir 
dans une autre vie, il les voit à peine à tra- 
vers les voiles grofliers dont il eft enveloppé; 
il veut avant le temps déchirer ces voiles, & 
le temps les épaiffit de plus en plus. Faut-il 
donc s'étonner fi dans le même inftant ilvoit 
& ne voit pas, s’il nous égare lorfqu'il doit 
nous conduire, & fi, toujours nécefüire, il 
nous eft fouvent moins utile que dangereux. 

Combien plus ne left-il pas, lorfqu'au- 
lieu de maîtrifer la matiere qu'il anime, il 
s'abandonne aux impreflions qu'il en reçoit; 
lorfqu’au-lieu d'en réprimer les pañlions, il les 
excie ou les fomente lui-même ; lorfqu'il 
nous endort avec lui dans le fein de la vo- 
Jupté qui l'a féduit; lorfqu’il entreprend de 
nous juftifier fes égarements & les nôtres? 

Ce que je trouve encore de plus funefte, 
celt que plus il a de nobleffe & d'élévation, 
plus il a fujet de fe redouter lui-même. Les 
plus grandes qualités avoifinent les plus grands 
défauts; & quel eft l’efprit fupérieur que fa 
vivaci é ne tranfporte, que fes fuccès ne flat- 
tent, que la vanité n’aveugle, & qui, dans 
la confiance qu'il met en fes forces, naf- 
fronte hardiment les plus grandes difficultés? 
Souvent: il lui fuffit d’avoir conçu un projet 
pour le croire aifé, I renverfe en idée tous 
I 
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les obftacles. Les routes qu'il fe trace , il croit 
les voir s’applanir devant lui; mais à peine y 
eft-il entré qu'il s’écare : il avance d'autant 
moins, qu'il fe prefle davantage. Malheureu- 
fement encore il ne peut reconnoître fa pré- 
fomption : aigri par le fentiment intérieur de 
fa foiblefle, il cherche à fe la déguifer à lui- 
même. De nouveaux defleins viennent en 
foule exciter fon orgueil, & rien ne peut le 
réprimer ni le confondre. Il fe nourrit dans 
lhumiliation même qui doit l’anéantir. 

C’eft donc ainfi que l’efprit, cette pré- 
cieufe émanation du foufle divin , decefouflle 
qui ne doit être en nous que ce qu’il eft dans 
l’immenfité de l'Univers qu'ilanime, un prin- 
cipe de vie qui fait tout mouvoir avec ordre 
& fagefl : c’eft ainfi, dis-je, que l'efprit fert 
moins à notre bonheur qu'à notre perte, & 
nous creufe des précipices, où vraifembla- 
blement le feul inftinét nous auroit conduits 
fans danger. 

Je me le repréfente ici élevant dans la Res 
ligion des difputes aufli vaines que hardies 
fur des myfteres qu'il ne fauroit pénétrer, 
Au-lieu de laiffer à nos cœurs le feul grand 
avantage qu'ils puiffent avoir, celui de fentir 
& de mériter la grace, lefprit fe fait fort de 
la connoître, il s'ingere même de la définir 
& tandis que, dans de certaines écoles, il la 
prétend viétorieufe de la liberté de l’homme 

I ijj 
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qui s’y livre & la fuit; dans d’autres, illa fait 
dépendre de cette même liberté qui la mé- 
connoï & la rebute. Que de querelles, que 
de combats ces deux opinions n’ont-elles pas 
excités dans l'Eglife, quels troubles nont- 
elles pas répandus dans PEtat? Je pourrois 
dire plus; ne {ont-elles pas une des fources 
de ces ‘doutes :monftrueux qui. ébranlent de 
nos jours la plupart desconfciences, & y étei- 
gnent infenfibléemenc les lumieres de la Foi? 
Nous cherchons, dans l’impiété déterminée 
de quelques Ecrivains étrangers, la caufe d'un 
événement fi fonelte; elle eft au milieu de 
nous : nos guides nous égarent eux-mêmes 
fans le vouloir. En s'efforçant d'approfondir 
ce qu'ils ne parviendront jamais à connore, 
ils nous ont encouragés à fonder aufli ce qu'il 
ne nous eft pas permis d'examiner. Oppofés 
de fentiments fur ce qu'ils feignent de plus 
important dans la Doctrine; ils nous tiennent 
du moins à cet égard dans une incertitude 
qu'ils ne fauroient condamner, parce que ce 
font eux qui la font naître; & pour des homs 
mes comme nous, moins inftruits ou moins 
fages qu'ils ne le font, combien le pas n’eft- 
il point gliffant d’une incertitude à une autre! 
Toute hardiefle eft contagieufe; & où l’efprie 
ne mene-t-il point, lorfque , ridiculement 
honteux de ne pouvoir rout comprendre, il 
veut découvrir des véricés qu'il ne peut hilir? 
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c&u weft ce pas beaucoup pour lui qu’il puiffe 


fe procurer le mérite de les croire, lorfqu'il 
eft forcé de renoncer à l'avantage beaucoup 
moins précieux de les concevoir? 

Il y a pour l’efprit une fage ignorance, & 
qui ne lui eft pas moins néceflaire qwutile. IL 
eft heureux s’il la connoits plus heureux en- 
core s'il l'avoue. Sa force vient fouvent de 
fa foiblefle; fa gloire, de favoir moins qu'il 
ne veut. La raifon & fon intérêt lui prefcri- 
vent des bornes; s'il les franchir, il tombe 
tout-h-coup dans ‘un vuide immenfe, dans 
un:abyme-de ténebres, dans une efpece de 
néant, où il ne fe trouve qu’en revenant fur 
fes pas, fi toutefois il peut encore en décou- 
vrir les traces, & ne pas continuer à fe per- 
dre, lors même qu'il fent le malheur qu'il a 
eu de s'égarer. 

Ce neft prefque jamais qu'en voulant s’é- 
lever au-deflus de fa fphere, qu'il fe megen, 
danger d’éprouver ce malheur: pour en être 
convaincus, fuivons-le un moment dans les 
affaires & dans le commerce ordinaire de la 
vie: Dans les affaires ; je les lui vois fouvent 
manquer par trop de finefle & de précaution, 
On fait qu’en voulant palfèr le but, on rif- 
que de ne pas l’atteindre; qu'il eft des oc- 
cafions où ilne faut pas tout voir; & que ce 
qu'on voit de trop, nuit àù l’impreffion de ce 
qu’on devoit fe contenter d’avoir vu d’un 
Iiv 
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coup d'œil perçant & rapide; plus l’efprit a 
de profondeur & de force, plus il a le défaut 
d'aimer les détails : il croiroit manquer de 
bien faifir un objet, s'il n’en examinoic juf- 
qu'aux füperficies. Aufli combien d’entrepri- 
fes utiles & même 'praticables ne rejette-t-il 
pas quelquefois, pour avoir trop bienapperçu 
tout ce qui pourroits’yrencontrer d'obftacles ? 

Il en eft de même dans le gouvernement 
des Etats; trop de perfpicacité y devient fou- 
vent plus pernicieufe qu’utile. De là ces en- 
gagements faftueux, mais équivoques, ces 
détours honteux, ces fubrerfuges rampants, 
&, fi jofois parlerainfi, ces finuofités d'une 
politique tortueufe qui ne fit fes vues qu'aux 
dépens de la droiture & de l’équité , tandis que 
des manœuvres moins concertées les euflent ' 
remplies avec moins de peine & plus de dé- 

-cence, & fürement avec plus de gloire & 
de fuccès. Mais il eft rare que l’efprit ait re- 
cours à ce qui eft fimple : il aime l'art & les 
preftiges; il préfere les phofphores à la lumie- 
re, il fe plait à marcher dans les routes les 
plus épineufes , qui, pour l'ordinaire , ne 
{ont pas celles de la vérité. 

Qu'on parcoure les Tribunaux de la Jufti- 
ce, combien y verra-t-on de caufes défendues 
par une éloquence apprétée, qui n’a pour 

but que de les déguüifer fous des voiles im- 

pofteurs? C'eft que l’efbrit croit au-deffous 
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de lui d'appuyer, de protéger la raifon qui 
fe foutient & fe protege elle-même. Il trouve 
plus de gloire à combattre une ennemie qui 
lui paroît digne de fes efforts. Il néglige le 
vrai, qui prefque toujours porte avec lui fes 
titres; & il fournit des preuvres à ce qui n'eft 
pas même vraifemblable, parce que le triom- 
phe qu'il lui ménage doit étre en même-temps 
le triomphe de {on adreffe à fafciner la rai- 
fon. Ce triomphe lui eft d'autant plus cher, 
qu'il s'étend fur lui-même. Il parvient d'or- 
dinaire à fe perfuader ce qu'il s’eft imaginé. 
‘Sa propre faufleté lui en impofe; il foufcrit 
à fon délire; &, s'efforçant à le faire approu- 
ver, il accufe d'ignorance ou de mauvaife 
foi quiconque le condamne. Frappé de l'in- 
faillibilité de fes fyftêmes, quels qu'ils puil- 
fent être, il en fait une regle d’orthodoxie, 
& ce neft que fùr cette regle qu'il apprécie 
lestalents, les connoiffances, les travaux, les 
fuccès, peut-être même la vertu de tous ceux 
qu’il veut foumettre à fes idées. 

Cette préfomption, apanage trop ordinaire 
de l'efprit, nuit autant à la fortune qu'a la 
„droite raifon, On voit en effer plus de médio- 
eres efprits s’avancer dans le monde, que de 
grands génies. Les uns proportionnent les 
objets à leurs moyens, & ne font point hon- 
teux de n’y arriver que d’un pas lent & timi- 
de. Les autres ont à peine appercu le but où 
lv 
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ils prétendent, qu'ils s'y portent d’un vol au- 
dacieux. Leurs forces, donc ils préfument, 
leur tiennent lieu de tout arrangement : mais 
leur but lui-même eft fouvent moins réel 
que chimérique ; & quel qu'il foit, ils s’effor- 
cent en vain d'y parvenir. Ils ne favent que 
planer dans les airs, fans y tenir une route 
certaine; & ce qui devroit achever de les 
humilier, ne fert qu'à rendre encore plus 
circonfpeëts , & conféquemment plus heu- 
reux, ceux dont ils prenoient la lenteur 
pour un figne conftant de découragement & 
de foiblefe. 

Cette idée exagérée, que l’efprit fe fait 
de fes propres forces , empêche en toutes 
chofes fes progrès. Combien ne les retarde- 
t-elle pas dans l'étude des Sciences? Il neft 
que crop ordinaire que l’efprit fe croye fort 
au-deffus de celle qui convient le plus à fes 
ttlents. Les facilités qu'il y trouve la lui font 
méprifer;- & comme il veut toujours aller 
au-delà de ce qu'il comprend, il fait mal ce 
qu'il pourroit bien faire, & mal encore ce 
qu'il n’auroit pas dû tenter. Ce tort que lef- 
prit fe faic à lui-même, retombé malheuteu- 
ment für les Sciences, & il n'eft pas le feul, 

Subjugués par le goût du temps, les gens 
de Lettres ont perdu cette efpece derufticité 
qu'ils contratoient dans la retraite, & qu’on 
leur pafloit trop aifément dans des fiecles 


BrENFAITSANT, 167 
roins épürés. Mais qu'ont-ils gagné à pren- 
dre le con & les manieres du grand monde? 
Dans leurs ouvrages, on trouve plus de dé- 
licateffe & moins de force, plus de précifion 


-& moins de chaleur, plus de brillant & moins 


de ‘hardiefl, plus de mots que-de chofes, 
plus d'emphale que de fimplicité, plus def- 
prit que de génie. Dans leurs mœurs, on 
découvre à regret plus de parure que de réa- 
lité ; & ce font eux peut-être qui les premiers 
ont fübftitué à des principes jufqu'alors im- 
muables, des paradoxes révoltants. Ce-font 


‘eux peut-être qui, fe plaifant à colorer les 


vices, ont contribué à n’en faire que des fu- 
jets de raillerie, des imperfections capables 
tout au plus de bleflèr les regles de: la dé- 
cence & de l’honnéreté. Difons-lehardiment, 


‘les mœurs des Savants font devenues destorts 


pour les Sciences ; &'c’eft fans doute für ce 


‘fondement qu'un Auteur; en s'exceptant 


modeftement lui-même; a prétendu prouver 


“que l'étude des Sciences ne jt Rue 


rompre les cœurs. 
Du moins lefprit, aie je repréfente ici 
auf nuifible qu'utile , devroit couvrir fes 
défauts fous 'le vernis ff commun dé’ la poli- 
tefle du fiécle ; ‘il devroit du moins s’étudier 
à plaire pour fe faire aimer. C’eft pourtant 
ce qu'il ne fait point, {üut-tout dans le com- 
merce ordinaire de la-vies. Ti 
I vj 
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Je conviens que les Sociétés les'plus ai 
mables ne font pas celles où il fe trouve le 
plus de gens d’efprit. La douceur, la com- 
plaïfänce, la gayeté, lindulgence en font, je 
crois, les principaux agréments. Mais l’efprit 
_ne fuppofe point cés qualités précieufes: i- 
dée même qu'on s’en forme les exclut; celle 
qui frappe le plus quand on l’examine, c’eft 
une idée de füpériorité {ur les autres, d’où 
naient plufeurs défauts contraires à la Socié- 
té, On fe croit en droit d’y jouer le premier 
rôle., d'y. manquer de fubordination pour 
fes fupérieurs, d’égards pour fes femblables, 
d’indulgence pour fes inférieurs. On ne cede 
rien aux premiers; on difpute tout aux fe- 
conds; on méprife les troifiemes; on veut 
les fübjuguér tous; on prétend feul avoir 
raifon : & où regne le plus la liberté, on 
tâche d'éablir un:defpotifme qui rompt bien- 
«tôt tous les liens de laconfiance & de l'amitié. 

Juge faftueux „toujours prêt à prononcer, 
maître altier voulant toujours inftruire , l’ef- 
prit fe concilie rarement les cœurs, & plus 
fréquemmenril'excite lahaine & l'envie. Com- 
me: fon talent-eft de bien voir, : & qu'à tout 
„moment &: partout il découvre plus de :vi- 
vacité que de goût; plus d'ignorance que de 
favoir, plus de: petitefle que de grandeur, 
pour tout dire enfin, plus de défauts que de 
vertus, plus d'objets, de dégoût que d'amule- 
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ment ou d’eftimes il faifit beaucoup mieux 
les uns que lesautres : & ce talent, fi c'en eft 
un, lui attire fouvent plus d’ennemis qu'il 
ne lui a fourni de fujets de fatyre. Il eft vrai 
que, rappelant alors tout ce qu'il a de bril- 
lant & de graces, & s’en fervant à couvrir fa 
mordante caufticicé, il plaît, il charme, il 
attache , & répand dansles converfations une 
forte de chaleur qui les foutient & les rani- 
me; mais bientôt il fent que cette chaleur fe 
difipe, que fon feu lui-même, qui l’a produite, 
s'éteint; il s’appercoit que la malignité, qui 
lui foutioit.,-cefle d’applaudir. à -fes faillies; 
qu’elle commence elle-même à la craindre , 
& qu’il n’a remporté que haine & mépris 
de fon acharnement & de fon adreffe à mé- 
dire. yat 

Qu'eft-ce donc que l’efprit, & quelle ef- 
time doit-on en faire, dèsque fes avantages 
ne peuvent balancer fes dangers? Pour le peu 
de louanges qu'il nous attire, à combien de 
reproches ne nous expofe-t-il pas ? Il nous 
découvre quelques vérités : mais qui peutnom- 
brer les erreurs où. il nous plonge? Il nous 
fait des amis : mais combien nous fufcite-t-il 
de rivaux? Et s’il a des qualités aimables, 
combien n'a-t-il pas de travers choquants? Que 
de malheureux, que de coupables n’a-t-il pas 
toujours faits dans le monde! Que de wahi- 
fons, que d'injuftices, d’infames paflions, d’o- 
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dieux rianéges, de faux préjugés n'ac-ilpis 
juftifiés! Que de vertus n'a-t-il pas décrićes! 
Il weft pas jufqu'aux myftcres les plus fa 
crés, qu'il n'ait tâché de pénétrer pour s'en» 
hardir à ne les pas croire. 

Toutes ces horreurs, j'aurois pu fans dourte 
lesi imputer à l'elprit. Je me fuis contenté de | 
le faire voir aufi dangereux dans la Société 
que dans les affaires; aufi capable de nuire 
à la fortune qu'à la droite railon. Hne me 
refte qu'à fouhaiter que, fe défiant fins cefe 
de lui-même! il:S'abandonne tour ‘eñcier à 
cette même tailonqu'ilaimefi peu. Ert, fans 
un gouvernail, que deviendroït le vaiflèau 
qui, fe confiant à lui feul, & voguant tou- 
jours à pleines voiles, n'iroit qu'au gré des 
vents & de l'orage i fùr une mer pi eine: Pé 
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Sur éducation’ des enfants, À parti- 
culiérement fur celle des Princes. 


E faisfiperfuadé, Monfieur, qu’une bonne 

éducation eft de tous les moyens celui qui 
contribue le plus au bien de l'Humanité , que 
je ne puis qu’admirer celle que vous donnez 
à votre fils, 

Loin de vous appliquer, felon l’ufaged'à- 
préfent, à lui donner du brillant plutôt que 
de la jufteffe, de la politefiè plutôt que des 
fentiments; loin d’aguerrir fa pudeur & fon 
innocence, plutôt que de lui infpirer de la 
modeltie & de la vertu, vous vous! efforcez 
de le rendre auffi parfait que la nature ellé- 
même l'exige. 

Je dis la nature; car s'il étoit vrai ce qu'un 
Auteur de nos jours, plus bel efpritque phi- 
lofophe, n’a pas craint d'avancer y que laina- 
türe ne nous a faits que-pour vivre féparés 
les uns des autres, je conviendrois der lind- 
tilité de vos foins: Dans cet état, le' feul 
inftinét pourroit nous fuffire ; & nous ferions 
d'autant plus heureux que, fans égards pour 
nos mblablés, nous aurions moins d’atten- 
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tion pour eux, & plus d'amour pour nous- 
mêmes. 

Mais alors, être oifis & malfaifants, nous 
peferions Dlus.à à la terre que les brutes même 
les plus féroces; & notre ftupide exiftence 
feroit aufi funefte à nos femblables, que la 
leur nous le feroit par un pareil excès d’or- 
gueil & de brutalité. 

Non, non, deftinés à vivre en fociété, je 
veux dire, à mettre en commun nos forces 
& nos talents, réduits à emprunter les cours 
qui nous manquent, obligés, pout notre pro- 
pre intérêt, à rendre ceux que nous avons 
reçus; créatures, en un mot, nécefairement 
dépendantes les unes des autres, il nous faut 
des fentiments qui noûs lient; & ces fenti- 
ments que la nature ordonne, la bonne édu- 
cation les fait éclore , les épure & les nourrit. 

L’efprit & le favoir y peuvent être éga- 
lement utiles: Delà, les foins que vous pre- 
nez pour former dans votre fils un jugement 
fin, qui, fans nuire à la vivacité de fon 
imagination, l’accoutume à faifir d’un coup 
d'œil les: vrais principes des chofes, & à les 
entraîner avec un ordre qui, les rendant plus 
lumineux, femble les rendre plus folides. 
Mais lavoir: de Vefprit, qu’eft-ce en effet, 
qu'avoir de bons yeux? C’eft par l'efprit que 

“l'ame difcerne les objets inacceffiblesaux fens, 
comme par les yeux du corps tlle apperçoit 
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les objets que les fens lui préfentent; & feloi 
cette idée, y auroit-il plus de mérite à avoit 
de l'efprit qu’à avoir une vue forte & per- 
çante, fi notre efprit ne nous perfuadoit l'a- 
mour de l’ordre & des laix, s’il ne nous inf 
piroit de Ja douceur & de la complaifance, 
de leftime & de l'amitié pour nos fembla- 
bles , s’ilne nousrendoitenfin honnêtes gens 
& bons Citoyens? 

Telle feroit auffi l'inutilité des Sciences, fi 
elles ne fervoient, comme il neft que trop 
ordinaire, qu’à nous infpirer de la préfomp- 
tion & de la vanité; & fi elles ne nous mon- 
troientles devoirs de la Société, que pournous 
apprendre à nous juftifier d’avoir négligé de 
nous y foumettre. 

Il n’y a que le bon ufage de l’efprit & du 
favoir, qui puifle compenfer les peines & 
les tourments d’une Jeuneffe appliquée à s’inf- 
truire; & en vérité, il nous importeroit peu 
d’avoir acquis des connoiffances au-deflüs du 
refte des humains , fi nous n'avions appris 
l'art de vivre avec eux, &, par des fervices 
mutuels, de nous attirer leur amour & leur 
eftime. 

L'éducation eft d'autant plus néceflaire 
pour arriver à ce bonheur, qu'avec fes fe- 
cours mêmes, rien neft fi rare que d’y par- 
venir. Quelle en effet a toujours été la: fo- 
ciété parmi les hommes, & quelle eft elle- 
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encore au momentque nous en parlons ? Jet: 
tons un coup d'œil fur les jaloufies, les hai- 
nes, les injutices, les fraudes, les vengean- 
ces, les trahifons, fur tous les vices que l’in- 
térêt fait naître; ne font-ce pas autant d’obf 
tacles à l'union des cœurs? Et comment eft- 
il poflible que nous ayions encore quelque 
habitude entre nous, parmi tant d'efforts que 
nous failons fans ceflè pour rompre:les liens 
qui nous rafflemblent ? 

La feule apparence de ces liens fubfiltes 
& c'eft peut-être elle feule qui a toujours 
fait, & qui fait encore que les hommes ne 
font point des êtres entiérement ilolés : celt 
donc à dire que notre liaifon neft qu'une 
feinte ; & comment ne le feroit-elle pas? Nous 
portons chacun dans notre cœur un fond de li- 
berté fauvage qui nous fait tout prétendre & 
tout contefter. 

Danscetamas confus d'intérêts particuliers; 
embarraflés les uns dans les autres, on ne 
prend confeil que de fon orgueil ou de fes 
befoins ; & quoiqu'il foir difficile de diffimu: 
ler avec ceux que l’on méprife, on cache des 
deffèins pervers fous des manieres douces 3 
la haine prend le mafque de l'amitié, la 
fourberie fe couvre d’une apparence de fran- 
chife, la diffimulation paffe pour habileté, 
la rufe pour prudence, l'artifice affecte les 
dehors les plus féduifants de la bonne foi, 
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Cependant la Religion nous prêche la- 
mour de nos femblables; &, tout ainfi que 
la nature, elle ne tend qu’à nous réunir : re- 
marquons cependant que ce n’eft pas fimple- 
ment un ombre, un fantôme de fociété que 
lune & l’autre exigent. 

La Religion va même plus loin que la na- 
ture; & dans la feule égalité qu’elle met en- 
tre les intérêts de notre prochain & nos in- 
térêts propres, en forte qu'à l’un & l’autre 
égard nous n’ayions qu'une même mefure 
d'affection & de zele, je trouve la preuve 
la plus convaincante de la grandeur, de la 
nobleffe, de la divinité de cette Religion, 
Qu'on l'appuye, tant qu'on voudra, par tant 
d’autres caracteres qui lui font propres; il 
n’en eft point, à mon gré, qui lui donne une 
conviction plus certaine & plus fenfble; 
que cet amour de nos fémblables , qu'elle 
exige aufi clair-voyant, aufi attentif, auffi 
tendre, auffi parfait que celui qu'il nous eft 
permis d'avoir pour nous-mêmes, 

On diroit qu'en cela la nature & la Religion 
ont confulté nos intérêts. Je foutiens en effet 
que c’eft nous aimer aurantiqu'il eft poflible, 
que d'aimer fincérement tous ceux avec qui 
nous vivons. 

Le bonheur dont nous fommes le plus ja- 
Joux, n'eft:ce pas l’eftime & l'amitié des 
autres hommes? Erce bonheur fi précieux; 
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für-tout aux ames bien nées, qui, pouvant 
confentir à être privées de la gloire, ne fhu- 
roient fe réfoudre à fe pañlèr de l'honneur; 
ce bonheur eft-il l'effet du tempérament, 
l'ouvrage de la raifon, l'apanage des digni- 
tés, un des avantages de la richefle ? Non: 
c’eft en vain qu’on le chercheroit en nous; 
il eft dans les mains de nos femblables. C’eft 
d'eux qu'il nous le faut attendre è nous ne 
pouvons faire autre chofe que le mériter; 
mais quel autre moyen de le mériter, que 
par des'prévenances fans balee, par des po- 
liteffès fans fauffeté, par des égards fans con- 
trainte, par autant de marques d’eftimelque 
nous defirons en recevoir? 

Si cela eft, c’eft donc nous aimer vérita- 
blement que d'aimer les hommes, les feuls 
appréciateurs de nos talents & de nos vertus, 
les feuls dont les fufrages récompenfent & 
foutiennent le mérite, les feuls auteurs du bon- 
heur qui nous flatte davantage, & que nous 
ambitionnons le plus. 

Je demande en effet ce qu'il en feroit de 
nos qualités les plus éflimables, s’il n’étoir 
perfonne qui daignât les eftimer? Renfermées 
dans nos cœurs, ou elles feroient pour nous 

. un füjet de complaifance, & dès-lors elles 
perdroient tout leur prix; ou un objet d'in- 
différence, & rien ne nous porteroit à les en- 
wetenir. Dans le premier cas, notre orgueil, 
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s’il étoit connu, ne nous attireroit que de la 
haine; dans le fecond, notre indolente froi- 
deur ne mériteroit que du mépris. Dans ces 
deux cas, tout mérite feroit bientôt anéanti. 

Auf, quel que foit notre amour-propre, 
il arrive heureufement que nous nous aimons 
hors de nous beaucoup plus que dans notre 
propreexiftence; nouscroyons, &uousavons 
fujet de croire la raifon des autres, un juge 
moins aifé à féduire que notre propre raifon. 
Incapables de nous bien voir nous-mêmes, 
notre image fe retrace dans ceux qui nous 
connoiflent comme dans un miroir, Elle s’y 
reproduit, s’y étend, fe multiplie, & nous 
nous -efforçons de l’embellir à mefure que 
nous fentons qu’elle aeu le bonheur de plaire; 
c'eft-à-dire , que dès-lors nous avons plus 
d'attention fur nos vertus & fur nos défauts; 
que dès-lors notre efprit s’épure, notre cœur 
s'éleve & s'agrandit en quelque forte; que 
nos devoirs nous deviennent plus chers & 
moins pénibles; & que, par une vanité loua- 
ble, plus féveres à notre égard, nous nous 
montrons, par un jufte retour, plus indul- 
gents à l'égard des autres. 

Il eft done vrai que nous devons à ceux 
dont nous recherchons l’eftime, ce quicon- 
tribue le plus à notre perfection; & de là 
j'infere qu’on ne fauroit trop tôt infpirer aux 
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réellement le bonheur le moins frivole & le 
moins flatteur ; &. le defirer ce bonheur, ce 
neft point, à la vérité, une vertu , mais une ef- 
pece de néceflité, que le bien de l'Humanité, 
que la nature même nous impofent. 

Il eft certain en effet que ce defir excité 
jufqu’aux moindres talents, & qu’il enrichit la 
Société de toutes les efpeces de mérites qui 
auroient été perdus pour'elle, foit qu’une lå- 
che pareffe les eût enfouis, foitqu'une orgueil- 
leufe timidité n’eût ofé les produire, foit 
qu’une ridicule modeftie les eût fait avorter. 

Ce. defir et même d'autant plus utile aux 
jeunes gens, qu’en eflayant de donner à leur 
caractere la foupleffe & le lien qui gagne 
les cœurs, en leur apprenant:à rompre leur 
humeur pour s'accommoder à celles des au» 
tres, en les tenant dans la dépendance des 
jugements de tout homme qui peut s'ériger 
en arbitre de leurs actions, on leur fait con- 
trader l’heureufe habitude de commander à 
leur cœur, & de matriler des paffions qui, 
dans leurs commencements, aifées à vaincre, 
font, dans leurs moindres progrès, fi difficiles 
à contenter. 

Eh! comment pourroit-on négliger de 
faire fentir de bonne heure au commun des 
hommes l'importance de cet amour de lacon- 
fidération, la fource, ou du moins l’appui de 
nos vertus, puifqu'il eff également utile'& né: 
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ceffaire de l'infpirer aux jeunes Princes, tout 
Princes qu'ils font? 

Il eft vrai que cet amour, qui nous porte 
fi puiffimment à tout ce qui peut relever la 
dignité de notre nature, ne fait d'ordinaire 
que de foibles impreffions fur des hommes 
nés dans l’abondance de tous les biens, & 
qui, n'ayant point de vœux à faire, & pou- 
vant à leur gré réalifer ou rendre infruétueux 
tous ceux qu'on forme dans leur empire, 
n'attendent du refte des hommes que de la 
foumifion & du refpect, 

Je dis néanmoins que ces hommes fi puif- 
fants tiennent aux autres hommes par une in- 
finité de devoirs; & que, fi la fortune n’a 
rien à leur offrir qu'ils n’ayent reçu de leur 
naillance, il leur refte à defirer quelque chofe 
de plus grand & de plus heureux ! je veux dire 
Tamour des Peuples, & particuliérement 
cette forte d'amour que l’eftime fait naître, 
& qui devient plus fort que le devoir. 

Qu'elle eft à plaindre, malgré tous fes 
brillants dehors, la condition de ces Maîtres de 
la terre ! Elevés dans le centre des paffions, 
il leur eft prefque impoflible de s'en dé- 
fendre, & on leur laifle fentir à peine le dan- 
ger de celles auxquelles ils ont le malheur 
de fe livrer. Jamais inquiétées par des repro- 
ches où même par des confeils . jamais répri- 
mées par aucun obftacle, elles font eftiméces 
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aufi fouveraines qu'eux; & quelle qu’elles 
foient, on les refpette, on y applaudit; peu 
s’en faut même qu'on ne les juftifie. 

Combien de Coutifans, qui, ne pouvant 
exifter que par les foibleffes de leur Maitre, 
craignent fes vertus comme une difprace ; & 
qui, fans .cefle appliqués à nourrir dans fon 
cœur des penchants malheureux qu'ils y ont 
fait naître, trafiquent de fa gloire, & s'enri- 
chiffènt de fon indifférence à la foutenir, 

Il n’eft que le defir d’être aimé, qui puiffe 
garantir un Prince des malheureux pieges qui 
Taffiegent de toutes parts. 

C’eft aufi à lui faire fentir le prix de cet 
amour, que doivent tendre tous les foins de 
l'éducation qu’on lui donne ; & qui peut igno- 
rer que cet amour eft infiniment plus flat 
teur qu’une obéiffince forcée, qui trop fou- 
vent défefpere celui qui la rend, & qui tou- 
jours accufe celui qui fe la fait rendre ? 

Ce n’eft d'ordinaire ni la foif de l'or, ni 
Ja paffion pour les honneurs, qui rendent les 
Souverains indifférents à la tendrefle de ceux 
que le fort a foumis à leur empire. Nés dans 
la gloire & dans l’opulence , ils en jouiffent 
prefque jufgwau raflafiement. Ce qui me 
paroît leur infpirer moins d’ardeur à captiver 
Jes cœurs des autres hommes, c'eft le goût 
des plaifirs, écueil ordinaire. de leur repos & 
de leur gloire. 

Mais 
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Mais que les plaifirs, en général, font fri- 
voles, qu'ils font infipides en comparaifon 
de l’émotion agréable qu’excite dans l'ame 
d’un Prince le tendre retour d’un Peuple 
chéri! Et puis, quels peuvent être des plaifirs 
que l’on n’a pas la peine de fouhaiter, que 
l'excès rend languiffants, d’où naît fins cefe 
le befoin d'autres plaifirs, & de plus grands 
plaifirs encore , & qui,ufés par l'habitude, ref- 
femblent aux parfums qui perdent de leur 
vertu par un trop fréquent ufage ? 

Il neft pour les Souverains de contente. 
ment véritable & folide que celui que leut 
donne une réciprocité de tendre, toujours 
conftimment établie entr'eux & leurs Sujets. 
Il en eft de ce rapport mutuel, comme de 
celui qui fubfifte dans toutes les chofes de la 
nature, & fans lequel l'Univers feroit bientôt 
anéanti, En effet, fi les Etats périflent parce 
qu'il y a de mauvais Souverains, il n’eft pas 
moins vrai qu'ils périflent aufi, & peut-être 
même encore plutôt, parce qu'il y a peu de 
Citoyens fincérement attachés à leurs Princes. 
C’eft cette harmonie du Chef avec les Mem- 
bres, qui rend un Souverain d'autant plus 
heureux qu'il fent, par l'amour de fes Sujets s 
qu'au défaut de la naïllance qui l’a mis für le 
"Trône , ce même amour l'y auroit placés 
mais comment jouiroit-il d’une fatisfaction fi 
parfaie, & qui dépend d'une foule de fenti- 
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ments mal-aifés à réunir, s’il ne fe l'étroit mé- 
nagée par un accès toujours libre & ouvert; 
par une affabilité qui, paroiflänt fufpendre les 
droits de la fouveraineté, lui attire plus d'hom- 
mages; par une libéralité de difcernement; 
& non de prévention ou de caprice; par des 
regards réfléchis pour les libertés & pour les 
préjugés mêmes des Peuples; & par une forte 
d'efprit, de fagefle & de précaution , qui ap- 
prend à dominer avec réferve, &, felon les 
occafions , à plier avec dignité? 

Que de devoirs fe trouvent renfermés dans 
ce peu de mots qui viennent d'échapper à 
maplume ! Si j'avois le temps de les parcou- 
tir en détail, je dirois qu'un Prince doit fà- 
voir allier la clémence à la juftice, adoucir 
Vamertume des reproches par les expreffions, 
diftinguer un foible d’un vice , fubftituer la 
pitié à l’indignation, s'attacher plutôt à ra- 
mener qu’à punir ceux qui ont eu le malheur 
de lui déplaire ; &, comme lé Ciel, fi fouvent 
irrité par toutes fortes de crimes, avoir plus 
de tonnerres pour épouvanter , que de fou- 
dres pour détruire. 

Ajouterai-je ici que l'ambition, trop ordi- 
naire aux Souverains, de fe diftinguer par les 
armes, doit les flatter beaucoup m ins, toute 
noble qu'elle eft , que le plaifir d'être aimés 
de leurs Peuples. Qu'un Prince prenne les 

armes, à la bonne heure, pour enchaîner 
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laudace de fes voifins; & qu'alors, Général 
& Soldat, il joigne à la vivacité du courage 
ce qui feul fait les vrais Héros, une juftice 
fans cruauté, un reffentiment fans vengeance; 
qu'il calcule le prix du fang pour le ména- 
ger; qu'il tienne un jufte milieu entre la pré- 
cipitation téméraire & la timide lenteur; qu’il 
craigne fur-tout de groffir la tempête en vou- 
lant la conjurer: rien n’eft plus grand, ni plus 
louable aux yeux de l'Univers étonné. 
Mais fi, dans le temps mêmeque le Prince 
fe montre aufi hardi que s’il ne pouvoit man- 
-quer d’être heureux , il épie l'occafion de 
frayer un chemin à la paix, & qu'il immole 
fes fuccès aux befoins de fes Sujets, prêts à 
céder aux efforts de leur zele; la gloire qu'il 
acquiert alors, quoique moins brillante, & 
peut-être moins eftimée, n’eft-elle pas plus 
folide, parce qu’elle eft plus indépendanté 
des hazards; & plus propre à faire honneur 
à l'Humanité, parce qu’elle eft plus digne des 
éloges d’une raifon éclairée ? 
Les regnes les plus illuftres nous offrent 
à la vérité peu d'exemples d’une fi fage & fi 
utile modération; & prefque de tout temps 
la valeur feule autorifà les Princes à provo- 
quer celle de leurs voifins. Il leur fufifoie 
d'être rivaux pour être ennemis, & ils y brû- 
loient de s’effayer les uns contre les autres. I 
a'éroit donné qu'à notre fiecle de voir le Chef 
Kij 
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d’une Nation, qui ne trouve rien d’impoflible 
quand on n'exige d'elle que de la valeur, éviter 
néanmoins la guerre fans la redouter, ne l'en- 
treprendre qu'à regret, quoiqu'avec raifon, 
& n’en redoubler la chaleur que pour par- 
venir plutôt à l’éreindre. 

Il eft des Héros de plus d’une forte; & 
celui qui fit fa principale étude de rendre 
les hommes bons & heureux, n’a rien à cé- 
der au Héros qui ne cherche à s'illuftrer que 
par fes triomphes. 

Heureux donc le Souverain qui, pour s'at- 
tirer l'amour de fes Peuples, ne néglige rien 
de tout ce qui peut le lui mériter, & qui, 
dans ce deflein, s'attache à ménager fes finan- 
ces avec économie, & les répand à propos 
fans regret, qui fe plaità récompenfer le mé- 
rite, & qui, forcé quelquefois de refufer, fait 
du moins obliger dans fes refus mêmes; quis 
s'appliquant à raccourcir l'intervalle qui le fé- 
pare du refte des mortels , les éleve jufqu’à 
lui pour mieux entendre leurs plaintes, ou 
daigne defcendre jufqu'à eux pour mieux 
connoître leurs befoins; & qui enfin, par une 
autorité fans orgueil, & par une bonté fans 
foiblefle, obtient ce que fa dignité même 
neft pas en droit d'exiger, un amour d'ef- 
time & de confiance, qui, ne devant rien à 
la crainte, devient dans les cœurs, où ils’eft 
formé, une efpece de paion d'autant plus 
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forte qu’elle eft approuvée par la raifon , ani- 
mée par la reconnoïflance, foutenue par l'in- 
térêt, enflammée par le bien général de là 
Patrie ! j 

C’eft cet amour qu'un bon Souverain a le 
bonheur de voir palfèr durant fa vie à fes en- 
fants, & qui, devenant dans ceux-ci comme 
un fentiment naturel, fe perpétue à jamais 
Qun fiecleà l’autre :ainfi nousaimons encore 
les Trajan &-les Marc-Aurele. La tendreffè 
de leurs Sujets, empreinte, pour ainfi dire, 
dans notre nature, eft venue jufqu’à nous à 
travers les débris d’une foule de Trônes oc- 
cupés par des Princes haïs ou méprifés ; elle 
nous a été tranfinife avec la vie, & ceux qui 
nous doivent l'être, la configneront de même 
à leur poftérité. 

Il eft donc vrai que, de tous les biens que 
pofledent les Princes, l'amour de leurs Su- 
jets eft le plus digue de leurs recherches, le 
plus capäble de fatisfaire leur ambition. J'a- 
voue qu'il eft toujours temps de leur en faire 
fentir les avantages : mais c'eft particuliére- 
mene dans leur tendre enfance qu'il faut leur 
en infpirer le defir. Semblable à ces caracte- 
res tracés fur l’écorce d’un jeune hêtre, qui 
croient, s'étendent & fe développent avee 
lui; ce defir dans le bas âge doit fe graver 
plus aifément dans leur cœur, s'y déployer 
un jour avec plus de force, &, fe mélant à 
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leur inftinct, devenir avec le temps comme 
une partie d'eux-mêmes, 

Certe vérité établie, & à laquelle mon fu- 
jet m'a conduit fans deffein, je reviens à pré- 
fent fur mes pas, & je dis que, s’il importe 
aux Princes même de fe faire aimer de leurs 
Sujets, il eft encore plus indifpenfible au 
commun des hommes de fe ménager l’eftime 
& l'amitié de leurs femblables, & que ce 
doit être l’un des premiers principes de ‘leur 
éducation; parce qu’en effer il n’en eft poine 
de plus propre à les rendre heureux, de plus 
capable d'entretenir l’ordre & la paix dans le 
monde, & de faire comme une feule famille’ 
de tous les Citoyens d’un Etat, 


ENTRETIEN 
DUN SOUVERAIN 
AVEC 
SON FAVORI, 


Sur le bonbeur apparent des condi- 
tions humaines. 


LE SOUVERAIN. 


Erurs quelque temps j'apperçois en 

vous un fond de trifteffe qui ne con- 

vient point à votre heureufe firuation. Je vous 

ai élevé au plus haut point de grandeur où 

vous pufliez atteindre, je vous ai comblé de 

biens, & vous jouiflez d’un état de vie d'au- 

tant plus agréable que vous n'êtes aflüjetti 
à aucun devoir qui puifle vous gêner. 

Le FA viO RI 

Rien n'eft fi vrai que ce que vous me 

faites l'honneur de me dire. Tous ceux qui 

me connoiflent penfent ainfi ; chacun me 

croit heureux; il ne me manque que d’en 

être perfüadé moi-même, Le degré d’éléva- 
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“tion où je fuis parvenu, a toujours été lob- 
jet de mes defirs : mais il m’eft devenu pref 
que infupportable. Les uns ne voyent que de 
la hauteur & du mépris dans mes regards, les 
autres n'apperçoivent dans ma fortune qu’une 
heureufe bizarrerie de votre faveur. I n'et pas 
jufqu'à mes anciens amis qui n’affeétent pour 
moi une indifférence qui m’eft plus cruelle 
que ne, left à eux-mêmes la jaloufé qui les 
dévore, & qu'ils n’ofent faire éclater. Les 
biens immenfes que vous avez verfés für mot, 
n'ont pu jufqu'à préfent affouvir ma cupidité, 
& j'ai regret de ne les employer qu'à des fù- 
perfluités dont mon état me fait des befoins£ 
j'éprouve en effet que rien ne dédommage 
d'un vain fafte, & qu'on eft toujours puni 
de fa vanité. Vous ne m'avez affervi à aucun 
devoir pénible : mais le Public en infere que 
je ne fuis bon à rien, & -que je fuis incapable 
de vous rendre aucun fervice. Ceux qui ont 
befoin de quelque grace me cajolent, & ceux 
qui n’en demandent point me regardent com- 
me un étourdi qui prétend ufurper votre 
puiflance & vous gouverner. Les fautes qu’on 
s'imagine quei vous faites, on me les attri- 
bue, & je fuis le feul objet de’tous les té- 
contentements ; on croit vous corriger en nè 
m'éparguant pas. Enfin, pour me ménager 
votre faveur, je füuis ordinairement forcé de 
me contraindre, uniquement attentif à vous 
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plaire; & toujours réduit à ne me foucier 
d'avoir aucun égard pour perfonne. 

Voilà mon état. Jugez fi vous avez réufli à 
me rendre parfaitement heureux. Vous avoue- 
rez encore que, pour l'être, il faudroit être 
afluré de l'être toujours; & qui peut me ré- 
pondre que les ennemis que mon crédit m'at- 
tire , n’en ayent pas eux-mêmes un. jour affez 
pour me l’ôter; & que vous-même, dans la 
fuite, vous ne croyiez faire une action jufte 
@ louable en me fäcrifiant à leur animofité? 
Pour: prévenir cette difgrace,: & pour vous 
délivrer en même-temps dès tourments que 
vous caufent mes perfécuteufs, je crois quel- 
quefois ne pouvoir vous donner une plus 
grande marque de reconnoïffance qu'en me 
retirant de votre Cour ; & d’autres fois auf, 
perfundé que mon éloignement pañleroit pour 
la plus infigne ingratitude, je mofe me ré- 
foudre à vous quitter. Ces:deuxfentimentsop- 
polfés me tourmentent, & voilà le füjer du 
chagrin que vous avez remarqué. Ma raifon 
flotte entre deux extrémités également raifon- 
nables, le goût qui m'atrache à votre Perfon- 
ne, & les obflacles qui ne me permettent 
point de vous aimer tranquillement, 


LE SOUVERAIN. 


Dans le portrait que vous me faites de 
vos fentiments, je vois une image aflez fidelle 
T7 
K v 


ET TUE 


UE STARS EE, 


100 Œurres pu PHILOSOPHE 

de ce que j'éprouve: moi- même : quoi 
que votre condition & la mienne ne nous 
mettent pas au niveau l’un de l’autre, nous 
nous reflemblons toutefois. Je fuis homme, 
&conféquemment fujet à:routes les paflions 
ordinaires à l'Humanité. Vous avez de l'am- 
bition, j'en aiaufli; maismonambition, par- 
venueau plus haut dégré, ne me flatte point 
autant que peur vous flatter la vôtre. Pour 
jouir avec plus de fatisfaction des honneurs 
qui me font dûs, je. voudrois pouvoir me 
perfüuader qu’on les-rendà mon mérite, plu- 
tôr qu'à mon élévation; & que ces homma- 
ges s’adreflent bien plus à ma perfonne qu'à 
ma dignité. Il eft vrai que , pour n'élever au- 
deffüs même du Trône que j'occupe, j'ai 
toujours tâché de me faire unè réputation 
qui, par  folidité plutôt que par fon éclat, 
fût capable: de remplir.:mon.ambition dans 
toute fon étendue; mais, malgré tous mes 
foins, je fuis encore tous les jours expoé à 
la cenfure du Public, qui, ayant continuelle- 
ment les yeux fur moi, juge de mes actions fe- 
lon fon caprice. Combien de gensquicroyent 
ne. pouvoir fe montrer bons Citoyens, qu'à 
force de «critiquer le: Gouvernement: fous 
lequel ils vivent, ni fe donner pour bons po- : 
liiques, qu'en effayant de pénétrer les my£ 
teres des Cabinets! ‘Et puis; les faccès de 
mon ambition, quels font-ils ? Plus fatis ais 
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fantsque ceux des Particuliers, il ont pourtant 
desbornes comme ceux-ci. Tout fe reflentdans 
les Rois mêmes de la foibleffe de l'Humanité. 

Quant aux richeflès, leur abondance me 
les rend moins précieufes qu'elles ne le font 
aux Particuliers; la fatiété en étouffe le goût: 
d'ailleurs je n'ai eu aucune peine à les acqué- 
rir; aufi n’y fuis-je pas attaché de maniere 
qu'elles puiflent contribuer à mon bonheur. 
Je voudrois feulement que toute ma richeffe 
ne confiftât qu'au feul plaifir de ne voir per- 
fonne de pauvre dans mon Royaume. 

Pour ce qui eft des devoirs dont je vous 
ai difpenfé pour vous laiffer jouir plus trau- 
quillement de routes les douceurs de la vie, 
je fouhaiterois qu'il en fût de même de ceux 
auxquels je fuis affüjetti ; mais à cet égard 
je ne puis avoir le même avantage que vous. 

Le principal de mesdevoirs’eft d'employer 
utilement tous les moments de ma vie; je 
parle de ceux que je dois facrifier au bien 
de l'Etat. Souvent un feul de ces moments 
perdus ne peut fe réparer dans toute la fuite 
d’un fiecle. Et comment l'attention conti: 
üüelle que je dois au bien de mes Etats pour- 
roitelle ne pas me rendre infenfible à- tout 
ce qui pourroit m'en diftraire? Voulez-vous 
favoir ma pañlion dominante & quifeule pour- 
roit faire mon parfait bonheur? Cette paf- 
fion, celt de rendre, s’il m'étoit poffble; 
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tous les mortels heureux; ce quifait mon 
tourment , c’eft quand il eft queftion de con- 
tenter les goûts, les caprices, les prétentions 
fouvent déraifonnables de ceux qui afpirent 
à mes graces. L'expérience ne me fait quë 
trop connoître combien il eft difficile, pour 
ne pas dire impoflible, de fatisfaire tous ceux 
qui croyent devoir y avoir part. Dans la dif- 
tribution que j'en fais, je donne la préférence 
à ceux qui les méritent;-mais qui eft celui 
qui ne croit pas les mériter ? Il fuffit qu’il ait 
affez bonne opinion de lui-même, pour con- 
cevoir du mécontentement du bien que j'ai 
fait : il-croit ce bien mal placé; & ce qui 
ne fatisfait qu'un feul homme, devient une 
injure pour plufeurs : de là le refroidiflèment 
à me fervirs; toute fonction devient dès-lors 
onéreufe & pénible, le zele ne fe regle plus 
que fur l'intérêt, & chacun, m’eftimant l'au- 
teur de fes peines, ne peüt s’imaginer le defie 
que j'aurois de le fatisfaire , fi ce qu'il de- 
fire pouvoit s'accorder avec le bien public. 
Puis-je compter alors fur la tendreffe de tous 
mes Sujets? 

Puis-je même me flatter de l'attachement. 
de ceux que j'ai comblés.de plus de graces ? 
Tis jouiffent entr'eux des douceurs d’une fo 
ciété dont l’union & l'amitié relevent les char- 
mes; & quels amis puis-je avoir, que ceux: 
que l'incérêt me donne ? 
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Que dirai-je des autres devoirs attachés à 
ma Couronne ? Dans l'exercice de la Juftice, 
il m’eft autant dangereux de diflimuler , qu'il 
melt fâcheux de punir : cependant ma clé- 
mence paffe fouvent pour foiblefle, & ma fer- 
meté pour cruauté. Dans le Militaire, je 
n’oublie rien pour foutenir la gloire & les 
intérêts de la Nation; mais fi je fais des con- 
quêtes, on m'’eftime ufurpateur ; fi je recher- 
che la paix, on me croit incapable d’ufer de 
ma puillänce. Dans le Civil, quelque juftes 
que foient les mefures.que j'aurai prifes, on 
les dira mal concertées fi elles n’ont un bon 
fuccèss & fi, ufnt du pouvoir de lésiflation,, 
j'abroge d'anciennes Loix autrefois utiles, à 
préfent peu convenables, & qu’à leur place 
j'en crée de nouvelles, on regardera ce chan- 
gement comme un defpotifme. Dans les finan- 
ces, on! m'accufera de mauvaife adminiftra- 
tion; je fais pourtant ce qu'ilen coûte à mes 
Peuples pour fournir aux befoins de l'Etat: 
je ne leur impofe des taxes qu'à regret; je 
m'imâgine m'arracher à. moi-même cei que 
je leur demande, & je fens vivement com- 
bien il eft trifte de fe voir Pere d’une famille 
dans la mifere. 

Je n’ignore point les détours & les rufes 
qu'on a introduits dans la politique, mais je 
n'en ai d'autre que la bonne foi guidée par 
da vérité & par la juftice. Vous le favez néan- 
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moins; fi mafincérité, toujours la même, ne 
réuflit point, on me blâme d'en avoir fait 
ulage; & ce qu’on ne peut s'empêcher d'ef- 
timer une vertu, on m'en fait une efpece de 
crime. Je dirai plus; ce qu’on détefte dans 
mon ennemi , malgré fes fuccès, on vou- 
droit que je l’eufle employé au hazard même 
de n’en avoir retiré aucun avantage. Etcom- 
bièn penfez-vous qu’en füuivant mes maximes, 
il m'en ait dû coûter dans certaines occafons, 
où , par des raifons d'Etat, jé me fuis vu con- 
traint de rétraéter ma parole ? 

Je viens de vous dévoiler mon ame toute 
entiere. Vous voyez du moins en ellela droi- 
ture de mes intentions; mais ces intentions 
droites, m'en a-t-on toujours tenu compte? 
Et n’eft-ce pas un füjet de chagrin pour moi 
quand on ne leur rend pas juftice, & qu’on 
interprete en mal ce que je faisde mieux 
pour le bièn de mes Peuples ? On peut ce- 
pendant fe confoler aifément, quand on n’a 
point de reproche à fe faire. 

Il n’en'eft pas de‘même fur ce que je vais 
vous dire, en contifuant à ne me point! dé- 
‘ouifer. Pour être Roi j je n'ai point ceffé d'ê- 
tre homme , & j je me reconnois bien des 
défauts ; il pourroit bien arriver que ma‘puil- 
fance & mon : amour-propre m'écartent quel 
quefois des fentiers de la juftice & de la rai- 
fon; que la vaine gloire me faffè entreprens 
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dre des guerres, fans en trop fentir la nécef- 
fité, & fans prévoir que, pour quelques avan- 
tages douteux, remportés fur mes ennemis, 
je mets mes Peuples en danger d’être écrafés 
par des fraix inévitables. Il pourroit fe faire 
que je diffipe mes finances mal-à-propos, ou 
du moins que je néglige de les ménager avec 
une exacte économie ; que dans les Confeils, 
au-lieu d'interroger la vérité, & de l’encou- 
rager à me répondre, prévenu de mes idées, 
je les foutienne opiniâtrément; que dans la 
fociété, je fupporte fouvent par complaifance 
des fautes qui feroient dignes de répréhen: 
fion; & que, dans l'habitude de recevoir, des 
louanges , j'y fois devenu trop: fenfible. Il 
pourroit arriver que je ne m'applique. pas 
allez à veiller fur la conduite de mes Minif- 
tres; que je les laiffe fouvent abufer de mon 
autorité; que j'aye, comme eux, la foibleffe 
de penfer que d’avoir vieilli-dans un emploi, 
c’eft y avoir acquis de l'expérience; & quen- 
fin, le plaifir de faire des heureux ne me coû- 
tant rien, j'accorde fouvent à l'importunité 
ce que jedevois ne donner qu’au feul mérite, 

Voyez donc à préfent fi, fur le Trône même 
où l’on eft tous les jours expofé à tant d’occa- 
fions de manquer à fon devoir, on peut goûter 
un parfait bonheur. Quand je fais le bien, on 
ne le fent point comme il le mérite; & quand 
je fais du mal, on ne me le pardonne point, 
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Je fuis pénétré, Seigneur, de la confiance 
que vous venez de me marquer. J'avoue que, 
parmi ceux qui vous entourent , plufeurs 
trouveront toujours à redire à vos vertus, & 
plufieurs autres auront le front d’applaudir à 
vos défauts mêmes. C’eft à votre prudence 
à difcerner les uns & les autres, & à votre 
fagefe à les méprifer tous également. 


LE SOUVERAIN. 


Je fuivrois volontiers ce dernier avis, fi, 
en me mettant au-deflus de toute cenfure, je 
pouvois étouffer en même-temps la voix de 
ma confcience & de ma raifon. L’enfemble 
de ma condition charme ; le détail en fait 
frémir. Ainfi votre état & le mien fe reffem- 
blent malgré leur diftance infinie. Tous les 
hommes font faits pour fe croire libres, & 
pour vivre énchaînés ; & il n’en eft point qui, 
dans quelque fituation qu'il fe trouve, puiffe 
fe dire parfaitement heureux. Pour pouvoir 
cependant adoucir mon fort, il ne me refte 
qu'une chofe à fouhaiter; c’eft que mes Su- 
jets formant avec moi le même corps de 
Royaume, il fe faffe entr'eux & moi une 
‘efpece d'union démocratique & infépara- 
ble; en forte que mes Sujets ayent autant de 
confiance en mon gouvernement, que j'en 
ai toujours eu en leur fidélité & en leur.zele, 
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DE L’'AMITIÉ. 


E fors d’une compagnie où j'ai fait con- 

noïflance avec deux perfonnes qu’on fait 
être intimes amis depuis long-temps. Pendant 
qu'ils s’entretenoient des tendres douceurs de 
leur umion, je faifois réflexion fur leur con- 
tentement mutuel, & je me propolois de 
men. procurer un femblable. Depuis ce mo- 
ment jai étudié plus particuliérement que je 
n'ai encore fait, le caractere de tous ceux 
qui fe difent ou que j'appelle mes amis. 
Mon deffin eft de me fixer à celui d’entr'eux 
que je croirai le plus für, le plus fidele; le 
plus digne de ma confiance, le plus capable 
d'y répondre avec fincérité. 

Mais avant de faire ce choix, qui peut con- 
tribuer au bonheur de ma vie, je veux fa- 
voir en quoi confifte l'amitié, quels font fes 
devoirs, quels font fes avantages, & fi elle 
wa pas des rifques & des dangers; car il en 
eft juiques dans la vertu même 

Sans beaucoup de recherches, je trouve 
d’abord dans l'amitié le plus grand charme 
de la vie, le- lien le plus naturel & le plus 
prefant d’une belle- ame, la marque la plus 
{enfble d’un cœur bien fait, le germe le plus 


198 Burres DU PHILOSOPHE 


fécond de la plupart des vertus qui nous ren- 
dent utiles leg uns aux autres : bien entendu 
cependant que. je ne parle ici que de l’ami- 
tié particuliere qui fubfifte entre deux cœurs 
également épris l’un de l’autre; & non point 
de cette amitié générale, & toujours équivo- 
que, quis’offre prefque fans attention, qu’on 
accepte fans reconnoiflance, & qui n’a rien 
de cette intimité qui, dans deux corps, ne 
laifle fubfifter qu’une feule ame. 

On diroit que tous les hommes fe font don- 
né le mot, pour être, ou pour fe dire amis 
de la premiere façon. Ce fentiment, qui pa- 
roît inné, prévient prefque toujours la rai- 
fon; on s'aime avant de fe connoître, quelques 
traits de mérite nous frappent, notre préven- 
tion les embellit, nous nous plaifons à parer 
cette idole, nous adorons l’ouvrage de notre 
imagination : mais peu à peu l'éclat de cet 
objet, qui n’eft dû qu’à nous feuls, fe diffipe; 
nous ceflons d'admirer; & l'amitié s'envole 
avec le fantôme qu'elle s’étoit formé. 

Il eft des amitiés qui paroiffèntmieux fon- 
dées entre des perfonnes qui même ne fe font 
jamais vues. Des gens d’une grande réputation 
s'uniffent par une eftime réciproque; chacun 
d'eux aime à fe voir dans l’autre, comme 
dans un miroir qui le repréfente fidélement: 
mais à force de fe contempler, on fe recon; 
noit ou plus ou moins de refflemblance; la- 
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meur-propre fouffre ou s'enorgueillit, & dé- 
truit une amitié dont il pouvoit tirer tous les 
jours un nouveau fujet de gloire. 

On ne connoît que trop les amitiés que 
l'intérêt a formées; ce font celles qu’on voit 
le plus communément; à la vue du moindre 
avantage, on diroit voir l'amitié fe détendre 
comme un reflort; mais a-t-on obtenu ce 
qu'on efpere, on ceffè d’être ami, ou l’on 
ne l'et qu'autant de temps que notre avidité 
& notre propre fatisfaction nous permettent 
de l'être. 

Il y a une amitié paflionnée qui n’eft autre 
que l'amour, Celle-ci feroit peut-être la plus 
agréable de toutes, fi, en ceflänt d'êtreamou- 
reux, on ne:cefloit point d’être ami. 

De toutes ces fortes d’amiriés, la plus ef: 
timablé devroit être celle qui, exempte de 
toute prévention, de toute énvie, de tout 
intérêt, de toute paflion, confond deux cœurs 
enfemble, & les lie d’une chaîne dont le poids 
même fait leur bonheur. 

C'eft à cette efpece d’amitié que je vou- 
drois volontiers me fixer; fa feule idée me 
ravit, elle m'enchante; je me la peins avec 
ces traits de chaleur qui l’animent;, mon cœur 
s'enflamme, & je crois déja en goûter toutes 
les douceurs dans cette émotion délicieufe , 
& prefqu'auffi vive que fi les liens que je de- 
fire, étoient déjà formés, Une réflexion m'in- 
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quiete & vient troubler l’efpérance dont je 
me fuis flatté; elle me force à mettre en ba- 
lance avec cette amitié précieufe, la liberté 
dont je jouis, & dont je dois d'abord lui faire 
le facrifice. 

Ai-je rien en moi qui marque plus la di- 
gnité de mon étre que la liberté, ce bien 
ineftimable dont l’Auteur de la Nature a fait 
préfent à l'Humanité? Je fuis maître de mes 
volontés, & il faudra que je les immole aux 
volontés, aux fentiments, aux opinions, fou- 
vent aux caprices de l'ami que je me ferai 
choifi. Je m'impofe donc un arbitre fouverain 
qui pourra difpofer de mes penfées, m'aflu- 
jettir aux fiennes; &, par un furcroït d’ef- 
clavage, je devrai, dans cer état d’humilia- 
tion, (j'ai prefque dit d'anéantiffement) me 
piquer de conftance & de fidélité; G pour 
être fans réferve à mon ami, me croire obli- 
gé, me faire même honneur de n'être plus à 
moi-même. Je devrai donc applaudir à fes 
folies, m'aveugler fur fes défauts, époufer 
fes paflions, l'imiter, le prendre pour mo- 
dele. Je ne ferai donc que n'agitertriftement 
dans les entraves d’une amitié que je dois fou- 
mertre à la fageffe des Loix, aux préceptes 
de la raifon , aux principes facrés d’une Reli- 
gion qui a feule le pouvoir de commander à 
mes fentiments, & d'étouffer en moi le cri 

. de la liberté dont je me fais gloire. 
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Tout cela, me dira-t-on, dépend du choix 
de l’ami que vous vous ferez donné; & qu'a- 
vez-vous à craindre de la fagefle & de la pro- 
bité d’un homme attentif à fes devoirs, & 
dont la conduite ne fe regle qúe par les mou- 

.vements d’une confcience toujours exempte 
de reproche ? 

Vous penfez donc que de tels hommesfe 
trouvent aifément ? La colombe fortie de l’Ar- 
che ne trouve point où prendre terre; un 
déluge d'erreurs & de vices couvre par-tout 
la face du Monde : mais dans le cas que je 
puiffe rencontrer un ami fage & vertueux, 
qui m'aflurera de fa conftance & de fa fer- 
meté dans la voye de l’honneur qu'il s’eft 
choifie ? L'ambition ou l'intérêt ne lui feront- 
ils jamais trahir ma confiance? La moindre 
pafon dénature les vertus; & l’on n’examine 
d'ordinaire le principe de fes devoirs, que 
pour s’en affranchir , ou pour fe juftifier de 
les avoir violés. Que refte-t-il, qu’à fe con- 
duire avec fon ami avec tant de précaution 
qu’il ne puiffè nous nuire en devenant notre 
ennemi, & qu'à lui ôter d'avance toutes les 
armes dont il pourroit fe fervir contre nous? 

Je dirai plus : puis-je me répondre à moi- 
même de ma perfévérance dans une liaifon 
d'amitié qui me gêne & me contraint? Puis- 
je m'aflürer de ne pas facrifier un ami à un 
ami nouveau? D'abord il en coûte peu pour 
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plaire, & ilen coûte toujours beaucoup pour 
plaire long-temps. On languit dans l’unifor- 
gité, tout change en nous, excepté notre in- 
conftance ; & doit-on me faire un crime, ou 
du moins un déshonneur, fi, avec la meil- 
‘eure foi du monde, je cede à un penchant 
nouveau dont je ne fuis pas le maître, & qui 
prévient en moi l’ufage de ma raifon? 

Eft-il rien d’ailleurs de plus dangereux 
qu'une amitié d'habitude, ordinairement con- 
tratée fans connoiffance, & plus fondée für 
des qualités qu’on fuppofe que fur celles que 
l'on apperçoit? 

Un Souverain voudra jouir dés douceurs 
de l'amitié. Accablé de mille foins, il n’en 
peut foutenir lui feul tout le poids, & il fe 
trouve dans un état où la confiance lui de- 
vient un befoin; il fe fait un ami d’un fa- 
vori qui a eu le bonheur! de lui plaire; für 
de lui-même, il croit pouvoir ofer fe don- 
ner un ami qu'il croit vertueux, il fe rend 
en quelque forte fon égal; & quoiqu'or- 
‘dinairement l’autoritésne foufre point de 
compagne, il la partage avec fon favori, ou 
pour mieux dire, il la Jui cede toute entiere. 
“Le moindre canal, où fe décharge un fleuve, 
s'agrandit bientôt de lui-même, & l’on vient 
jufqu’à ignorer le fleuve qui l’a formé. 

Ce Prince, fans doute, s’eftime heureux: 
ais il ne peut plus ni penler, ni fentir de 
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fui-même; ou, s'il en a le courage, la plus 
foible contradiction de la part de {on favori 
le rebute & l’effraye : il ne peut point fe per- 
fuader que ce favori n'ait toujours raifon, où 
du moins, à force de le fouhaiter, il s’accou- 
tume à le croire. De là, les malheurs d’un 
Etat entre les mains d’un homme bien plus 
attentif à fes intérêts, qu’à ceux de fa Patrie, 
& qui, femblable au lierre qui attire le fuc 
de l'arbre qui le fourient, dépouille fon Mai- 
tre de fon pouvoir, & ne l’employe qu’à au- 
torifer des injuftices. 

Combien de fois des Magiftrats, de qui 
l'on ne doit attendre que la probité la plus 
exacte, la facrifient aux intérêts d’un ami, 
pour ne pas bleffér l'union qui les y attache! 

Dans toutes les Sociétés, fije donne la pré- 
férence à mon Ami, j'éloigne de moi tous 
ceux qui cherchent à le devenir, & j'en fais 
autant de jaloux & d’impitoyables cénfeurs 
de celui que jaime. 

Dans une République ; mon Ami me ren- 
dra un mauvais Citoyen , fi, ai fes 
opinions en ce qui regarde le’ Gouverne- 
ment, je me rends plus attentif à le fuivre 
qu'à ce qui concerne le véritable bien de l'Etat, 

L'amitié fe foutienr-elle dans les familles, 
& fur-tout dans les mariages, qui d'ordinaire 
font le moyen le plus infaillible de formek 
ges divifions? 
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Revenons, & difons que l'amitié, étant 
un des biens les plus agréables de la vie, 
elle paroît bien mériter qu’on lui facrifie cetau- 
tre bien que nousappellons la liberté. Faut-il, 
eu effet, pour cette liberté, doncnous faifons 
ordinairement un fi mauvais ufage, que nous 
nous rendions infenfibles à ce qui intérefle le 
plus notre ame, à ce qui exerce fi délicieufe- 
ment les fentiments de nos cœurs ? Non, fi 
je ne trouve pas un véritable ami, efpece fi 
rare ici-bas, je veux le devenir de tous ceux 
que je croirai dignes de mon eftime ; mais 
néanmoins, fans aucun aflüjettiffement, fans 
autre intérêt que celui de ma fatisfaétion pro- 
pre, & fans m'impofer d'autre devoir que 
celui d’une générofité que je me fens capa- 
ble d'exercer envers tout le monde, par la 
crainte fur-tout de m'attirer des ennemis. Je 
voudrois feulement partager mes fentiments 
avec une forte de diftinctions &, fuivant les 
attraits de chacun de ceux qui m'engageront 
à être leur ami, je marqueraiau vertueux toute 
l’eftime qui lui eft due; jen’épargnerai point 
au vicieux tous mes foins pour le ramener à 
lui-même; aux gens de peu de confidéra- 
tion, un air de complaifance qui cache le mé- 
pris qu’ils croyent mériter ; à ceux qui m’0+ 
bligeront, ma reconnoiflance : je, n'exigerai 
même aucun retour des ingrats. que j'aurai 
faits, m'eftimant trop heureux d'avoir eu le 

pouvoir 


BIzNFAISANT: 203 


pouvoir d'en faire, & me trouvant plus fa- 


‘tisfait du bien que j'aurai fait, que je ne le 
ferois de celui qu’on pourroit me rendre; ce 
qui s'appelle ne point attendre fon bonheur 
d'autrui, & s'aimer véritablement fans le fe- 
cours de perfonne. Ainfi tout ce-que je pour- 
rois faire, & quelques fervices dont je ferois 
capable, je mettrois tout à fonds perdu, ne 
cherchant d'autre avantage que celui de me 
contenter moi-même, de fuivre mon pen- 
chant, de mettre mon bonheur dans celui 
des autres; &, pour tout dire enfin, n’efpé- 
rant de mes bienfaits d'autre récompenfe que 
de Dieu feul. 

Si, malgré ces fentiments gravés dans mon 
cœur, on ne laifloit pas de m'offenfer, je ne 
me vengérois qu'en mettant dans fon tort ce- 
lui dont j’aurois füjet de me plaindre. Tou- 
jours prêt à pardonner les torts qu’on oferoit 
avoir avec moi, jamais je ne faurois en avoir 
avec perfonne. 

Une des plus grandes difpofitions à être 
ami de tous les hommes, c’eft de fe vaincre 
au point de n’en jamais hair aucun. De tou- 
«es les paflions, la plus fünefte c’efft la haine; 
elle dévore le cœur qui la conçoit, & lui fait 
incomparablement plus de mal qu'à celui 
qu'elle attaque.- Eh ! pourquoi fe prendre 
d’averfion pour un homme? Si l’on ne peut 
ni l'aimer ni l’eflimer, qu’on le regarde avec 
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indifférence. Mertons toujours le vice au rang 
des malheurs, & que la pitié tienne dans no- 
tre cœur la place de l'indignation qu’il mérites 

Deux raïfons cependant me font revenir, 
comme malgré moi, à mon premier fenti- 
ment. La premiere, c'eft que je défefpere 
de trouver un ami tel que je le defire, & qui 
le foit toujours à toute épreuve. La feconde, 
c'eft que je crains de nouveau de donner at» 
teinte à ma liberté, Au-lieu donc de chercher 
invtilement cet ami que j'eftime fi rare, je 
veux, comme je l'ai déja dit, devenir moi- 
même l'ami de rous les hommes; je veux l’é- 
te de tous ceux à qui je pourrai me rendre 
utile. Si quelqu'un, après avoir reconnu ma 
façon de penfer, veut fe lier d'amitié avec 
moi, je l'accepte volontiers, & fi gratuite- 
ment, que je ne prétends point qu’il me fa- 
“‘crifie fa liberté, puifque je veux également 
‘avec lui conferver la mienne, 

La plus füre leçon pour cultiver une ten- 
dre amitié, eft celle que nous donne Evan- 
gile, en nous recommandant, au prix de no- 
tre falut, un amour auffi véritable pour no- 
tre Prochain, que celui que nous avons pour 
nous-mêmes. 

Nos Supérieurs, quoique élevés au-deffüs 
de nous, font notre Prochain; nos égaux [C4 
nos inférieurs le font auffi, Aux uns nous de- 
vons des attentions des égards ; aux autres, 
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dela douceur, de la complaifance, dela pro- 
tection : & ces devoirs ,‘gardons-nous de les 
remplir froidement; ce feroit ne s'en point 
acquitter : ce que l’on füit à regret, il eft rare 
qu'on ne le fafle mal. C’eft à l’accomplifie- 
ment dé ces devoirs que l’on pourra juger de 
notre prudence, de notre fageffe, de notre 
juiftice, des féntiments de notre ame, de la 
noblefle de nos cœurs, & de l'heureux affem- 
blage de toutes les vertus que nous ne fau- 
rions mieux faire connoître qu’en les repro- 
‘duifant par notre amitié dans les autres, 


DES: DESIRS: 


Os defirs font notre deftinée. Qu'eft- 
ce en effet que'le defir? C’eftun mou- 
vement de Tame qui l’occupe, la reine, 
léchauffe, Panime; qui montre fa grandeur 
ou fa petiteffe, & fait fon bonheur où fon 
malbeur, felon la nature des chofes qu'elle 
ambitionne, ou felon le bon ou le mauvais 
fuccès qu’elle éprouve en les recherchant. 
Le feul defir de l'ame devroit être le re- 
pos. Aufli ne peut-on concevoir aucun mou- 
vement en elle fans avoir une idée d’agita- 
tion & de trouble, fouvent de peine & de 
tourment, Cette idée eft d'autant plus vraie, 
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qu'il weft aucun defir qui ne foit accompas 
gné d'inquiétude , ne füt-ce que par la crainte 
de ne pouvoir vaincre les obftacles qui peu- 
vent le faire avorter. 

Un: homme, quel qu'il foit, féroit donc 
beureux, qui, ne defirant rien, jouiroit de 
lui-même dans toute la plénitude d’une fage 
tranquillité; mais où trouver un tel homme? 
Ce ne pourroit être que dans l’école de Zé- 
non, fielle fubfiftoicencore; mais cette école 
ne préchoit qu'une vertu chimérique. Je ne 
fais, en effet, s’il froit poflible de vivre fans 
defirs. Notre ame eft fenfible; & tant d'ob- 
jets l’environnent;, qu'il en eft du moins qui 
font fur elle de vives paflions, Il en eft même 
dont elle à befoin; & tout ce qu’elle peut 
faire, c’eft de defirer fans chagrin & fans im- 
_patience ce qu’elle eft portée à defirer par rai- 
fon. Ajoutons encore que l'agitation eft auffi 
néceflaire à l'ame, que le mouvement dans 
‘les êtres phyfiques. Engourdie dans le repos, 
elle y féroit comme anéantie. Il n’eft pas juf- 
qu'à l'air qui, pour fe purifier, n'ait befoin 
d'orages. 

S'il neft donc pas pofible de vivre fans 
defirs, il ne nous refte qu’à les regler, & 
pour cela , d'en connoître la fource, pour 
étouffer, dès leur naiflance , tous ceux qui 
pourroient nuire à notre bonheur. 

Il eft des defirs qui viennent de nos pene 
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chants naturels, & qui different dans chaque 
homme, felon la différence des penchants 
qui font nés avec eux. ' 

Il en eft qui viennent des fentiments, ou, 
pour mieux dire, des paflions du cœur. Ceux- 
ci, fufcités d'ordinaire par!les circonftances 
de l’âge, des lieux, des affaires, varient & 
ne durent qu'un temps, tandis que les pre- 
miers, fondés dans le caractere particulier de 
chaque homme, fubfiftent d'ordinaire autant 
que le caractere qui ne change prefque jamais. 

Il eft enfin des defirs plus communs, plus 
ordinaires , dans lefquels on reconnoît plus 
de faillies que de fuite, quelquefois plus de 
chimeres que de vues. Ces defirs viennent de 
l'efprit, qui, ne pouvant ignorer l’eftime qu’on 
fait des talents, veut s’attribuer ceux qu’il n’a 
pas, & les recherche moins que l'empire que 
donnent fur le commun des mortels des quas 
lités fupérieures. 

De tous les defirs, les plus dangereux, ce 
font ceux que forment en nous les penchants 
naturels qui nous dominent. Combien n’eft 
pas funefte le defir des richeffes dans un ava- 
re! combien, la pañlion des plaifirs dans un 
voluptueux! combien, le defir des honneurs 
dans une ame ambitieufe ! Le premier eft-il 
à l'abri d'aucune forte d'injuftice, dès qu'il y 
apperçoit un moyen de s'enrichir? Quelle efk 
la concuffion qui l’étonne, quelle eft la voix 
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f touchante des malheureux qu'il fait, qui 
pourra l’atendrir? Plus terrible que ces:cri- 
fes épouvantables qui, ébranlant la terre, y 
forment des abymes où fe perdent fans re- 
sourles Villes & les Campagnes, l’avare mine 
Jes fortunes des autres pour les engloutir; &, 
prefque aufli à plaindre que ceux qu'il ap- 
pauvrit, il profite aufi peu des ruines qu'il 
fait, qu'un immenfe fouterrein de celles qui 
s'y précipitent. 

Le voluptueux n’eff pas moins fanefte à, 
la Société: : Je parleicide ces hommes quiine 
recherchent le: plaifir ni avéc.ce choix de fen- 
timent qui lépure, ni avec cette délicateffè 
de goût qui ne fait que s’y prêter. Je parle 
deces hommes fi communs à préfent, qui, 
n'ayant nuls principes, vicieux par! air & dé- 
bauchés par oifiveté, ne trouvent plus que 
du dégoût dans l'habitude au plaifir, & ne 
peuvent corriger ce dégoût que par des ex- 
eès qui deviennent des befôins d’autres ex- 
gès plus grands encore. Je disque ces fortes 
de gens font, dans l'Humanité, d’auffi grandas 
fléaux que les avares par leurs rapines: Ce 
font eux qui pervertiflent les mœurs, & dé- 
cruifent les Etats par des préjugés pires que 
les vices qu'ils y répandent. C’eftà eux qu’on 
doit cette Philofophie licencieufe qui, vou- 
lant paroître avoir la raifon pour appui, eft 
comme un lierre qui s’y attaçhe & l'érouflé 
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en l'embraffänt. C’eft à eux qu’on doit cette 
politeffle de manege, qui, trop connue au- 
jourd’hui, femble avertir de fe méfier d'elle: 
cet à eux qu'on doit ce goût du luxe, qui 
n'a déja prefque plus de bornes que l'impuif- 
fance de croire; cet efpric de frivolité, qui 
effaye tout & ne s'attache à rien, qui ne fait 
que voltiger far la fuperficie des objets, qui 
met de l'importance aux: petites chofes, & 
traite fans attention les plus eflentielles, qui 
n'aime que ce qui l'amufe, & qui n'aime 
plus rien: dès qu'il en jouit : c’eft à eux enfin 
que l’on doit ce rétreciflèment, cette peti- 
titele, cet aviliffément des ames d’x-préfent, 
qui, accablées du poids de leur exiftence, fe 
fuyent, s’évitenc, s éloignent d'elles-mêmes, 
n'ofent fe chercher dans le vuide des jours 
qu'elles perdent, ni dans un amas d'idées fans 
objet, qui fe confondent les unes dans les 
autres, & qui tombent & difparoiffent à me- 
fure que d’autres viennent leur fuccéder. 

Ce que je viens de dire des defirs du va- 
luptueux & de lavare, on peut le dire éga- 
lement des defirs de l'ambitieux. Que de fein- 
tes, que de trahifons, que d’injuitices celui- 
ci a’employe-t-il pas pour parvenir? Trouve- 
t-il fur fes pas des concurrents; il les écarte: 
des protégés, il en médit; des parents mê- 
me, il les écrafe. Plus il fe fent de défauts, 
plus il eft ingénieux à relever ceux de fes 
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émules. Il voit devant lui une foule d’heu- 
reux fans talents; il croit pouvoir s’avancer 
comme eux fans mérite. Il s’avance en effets 
mais dans les poftes qu’il obtient, porte:t-il 
une ame noble, un cœur fage, un efprit 
éclairé ? IE n’a voulu qu'attirer {ur lui les re- 
gards des autres hommes; &, dans le temps 
qu'il devroic être l'œil ou le bras du Souve- 
rain, il ne fait que fe donner en fhe@acle, 
& faire un orgueilleux étalage du pouvoir & 
de l'indépendance dont il jouir, Cependant 
FEtat chancelle, il dépérit; & fes malheurs, 
dont un Peuple étonné cherche en vain la 
caufe, viennent uniquement de la folle am- 
bition d’un homme que la nature n’avoit mis 
ici-bas que par erreur, & comme fi elle na- 
voit prétendu s’en fervir qu'à faire nombre. 

Combien d’autres penchants naturels pour- 
rois-je rappeller, qui enfantent des defirs aufi 
préjudiciables à l'Humanité! Mais autant qu’il 
eft dangereux de fuivre ces émotions qui 
nous entraînent, autant feroit-il avantageux 
de ne s’y pas livrer. Il n’en eft point qui n’o- 
béiflent dans les commencements, mais les 
plus foibles commandent dans la fuite; aufi 
font-elles plus aifées à vaincre dans leur naif- 
fance, qu’à contenter dans leurs moindres 
progrès, Jamais defir ne fut pleinement ac- 
compli; l’un eft toujours le germe d’un autre, 
El eft vrai qu’en fe fuccédant, les defirs sef- 
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facent, fe détruifent, & qu'ils ont même 
tous un but différent; mais liés & comme 
enchaînés par l’idée confufe de plaifir qui les 
produit, un nouveau defir remplace dans l’inf- 
tant celui qui s'éteint, & ne s'éteint lui-mé- 
me à fon tour, que pour faire place à mille 
autres, qui, à force d’agiter notre ame, épui- 
fent fes forces, & après l'avoir pouflée d'é- 
cueils en écueils, la ramenent, fans plaifir & 
fans fuccès, au même point d'inquiétude & 
d’ennui d’où elle étoit partie. 

Que j'eftime heureux ces naturels doux 
& paifbles, qui, éclairés d’ailleurs par la 
réflexion & les connoiflances, n’ont que des 
defits conformes à la raifon! Loin d'écouter 
les prétentions de l’orgueil, les fuggeftions 
de l’envie, les cajoleries de la volupté, ils 
ne fentent que le befoin le plus vif & le plus 
prefant de l'ame : celui de la vertu, 

Ils éprouvent tous les jours que rien ne 
manque au bien-être phyfique de l’homme. 
Ils favent que les Arts, dès leur naiflance, 
n'ont ceflé de travailler à remplir en lui les 
beloins de la vie; & qu’à proportion de leurs 
progrès, le cercle de ces befoins,. d’abord 
fi écroic, s’eft toujours fücceflivement élargi 
d'âge en âge. Ils n’ignorent pas que, même 
à préfent, l'efprit humain eft dans la plus vio- 
lente fermentation pour fubftituer denouveaux 
Arts à ceux qui, déja épuifés, ne peuvent 
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fatisire aux befoins que le luxe, nouveat 
befoin lui-même , a fait éclore , & qu’encou- 
ragent à tout moment la molleffé & la vani- 
té; mais ils favent aufi que, fi l'homme ex- 
térieur eft déja pourvu, & n'a plus rien à de- 
firer des commodités qui lui font propres, 
il n’eneft pasde même de Phomme intérieur à 
Pégard des vertus & des fentiments qui lui 
font néceffäires, Depuis les temps qu’on tra- 
vaille à l’ébaucher, on n’a fait encore qu’ap: 
percevoir fes travers , fes- évarements , fes 
foiblefles ; & pour le favoir malheureux, l’a- 
toñ rendu plus fage? Quelles lumieres noùs 
ont donc laiffé les-Platons, les Socrates, les 
Zénons, les Epictetes? Jouets de leurs pal- 
: fions & de leurs vertus mêmes, nous les com- 
parons aujourd’hui à ces ouvrages de l'Art, 
qui offrent, à la vérité, quelques beautés de 
détail, mais dont l’enfemble ne fauroit plai- 
te, parce qu'on n'y voit ni deffèin, ni liaifon, 
ni ordonnance, ni fymmétrie, 

Quoique l’ancienne Philofophie eût, pour 
fe mouvoir, une fphere plus libre & plus va 
te, & que fon activité für moins contrainte 
qu'elle ne le feroit aujourd’hui fous le joug 
d'une Religion qui borne les vues en les 
éclairant, elle n’a jetté néanmoins fur les de: 
voirs de l’homme qu’une lumiere faule, & 
elle a cru pouvoir foumettre à l'exactitude 
du raifonnement les faillies d’une ‘ame noble 
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& généreufe , qui, du fond de fa mifere, 
ne laifle pas de fentir fa force & fa dignité, 
Ainfi que Prométhée, fimplement fatuaire, 
cette Philofophie n’a fu qu'en étudier, enar- 
ranger méthodiquement les parties; mais elle 
n’a poinrapperçu le feu facré qui l'anime, & 
dont il importe de régler l'ardeur & les moy- 
vements. 

Les Savants de nos jours s’eftiment plus 
‘éclairés, &: s'imaginent que le Créateur, en 
les mettant au monde, a dit une feconde fois 
à toute la Nature : Que la lumiere fe fafle. 
Mhis ces génies mâles & hardis, qui ofent 
méditer fur le fyffême du meilleur des Mon- 
des, quife plaifent xs’enfoncer tous les jours 
dans les profondeurs de la Géométrie, & à 
mefurer, dans la vafte érendue des Cieux, les 
grandeurs plus éloignées, ont-ils fu démêler 
dans l'ame ce mélange bizarre de grandeur 
& de peritefle qui l’éleve & l’abaiflè cour-à- 
tour? &, plus touchés des germes: d'honnê- 
teté que la Nature y a femés, que de ceux 
-que le vice y a fai croître, ont-ils érouffé 
ceux-ci, & fécondé les'autres? 

Je le répete donc avec plaifir; heureux 
ces caracteres modérés & tranquilles, qui, ju- 
geane de tout fans paflion, ne vont point 
chercher leur bonheur hors d'eux-mêmes; & 

maîtres de leurs defirs, favent fe rendre con- 
tents à peu de fraix, & font réellement d'au- 
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tant plus heureux, qu'ils penfent moins à 
l'être, ni même à regarder s'ils le font! Tout 
ce qu'ils ont à craindre, celt que , n'ayant 
que des defirs honnêtes, ils n’en füppofent 
de pareils dans tous les hommes, & ne fe 
prêtent quelquefois à des defirs injuftes dont 
ils ne peuvent prévoir les effets. :Sujets, par 
trop de confiance, à des préventions injuftes, 
dont la bonté de leur cœur fait tous les fraix, 
& à qui l'on fait aifément grace des lumierés 
de Felprit, ils peuvent devenir coupables, 
fans être criminels. Il neft qu’une longue 
expérience qui puiffe les endurcir aux paf? 
fions des méchants ; &, fans leur rien ôter de 
leur innocente fenfibilité, leur apprendre à 
ne rechercher leur bonheur que dans les at- 
traits de la vertu qu'ils aiment. 

Les fentiments font la feconde fource d'où 
viennent les defirs. Ceux-ci, comme je l'ai 
déja dit, ne font pas d'ordinaire les plus du- 
rables, mais ils font prefque toujours les plus 
vifs; & communément ils recherchent plutôt 
ce qui plaît que ce qui eft utile &nécefhire. 
On diroit que, par leur violence, nous voulons 
racheter leurpeud’importance & leur lévéreté. 

Il neft prefque point d'homme qui ne foit 
content de lui-même ; mais, par un événe- 
ment des plus finguliers, il n’en cft prefque 
point aufi qui foit content de fon état & de 
fa fortune. Dans le bonheur le plus parfait 
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on en recherche toujours un autre; & l’efpé- 
rance de ce bonheur, route incertaine qu’elle 
eft, rend moins fenfible, & corrompt même 
tout celui que l’on poffede. Ainfi, une idée 
qui n’eft rien, anéantit un bien réel, & nous 

en prive autant que s’il n’exiftoit non plus que 
celui où l’on afpire. 

Commeil ya, dans plufeurs Sciences,une 
chimere où les plus habiles veulent parvenir, 
il en eft une auf dans routes les conditions 
de la vie; mais, dans la recherche de l’une 
& de l’autre, les efforts ne font pas également 
heureux. Celle des Savants les mene prefque 
toujours à quelque chofe d'utile. En mar- 
chant au hazard vers l’impoflible , fouvent 
ils découvrent cequ'ils n’auroient pas cru pof- 
fible de trouver, Dès-lors leurs lumieres s’é- 
tendent, & ils acquierent des connoiflances 
qu'ils ne doivent réellement qu’à la folie de 
leurs préjagés, & à leur ignorance même, 
Il n’en eft pas de même des defirs du refte 
des hommes ; leurs chimeres font auf vaines, 
fans être auffi avantageufes; le bonheur dont 
ils jouifent n’augmente point ; il diminue 
même à proportion de celui auquel ils s’ef- 
forcent. d'atteindre , fi même encore il ne 
difparoït à la imple apparence du plus petig 
bonheur qu’ils efperent, 

Mais quelle eft donc cette chimere qui oc- 
cupe la plupart des hommes ? Je l'ai déja dits 
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c'eft ordinairement ce qui plait, prefque ja- 
imais ce qui eft le plus utile? Mais qu’eft- 
ce qui eft le plus utile ? Deux chofes feu- 
lement : la fanté du corps, & le repos de 
l'efprit. Il wet perfonne qui, à l'égard de 
ces deux chofes, ne fache, comme par inf. 
tinét, ce qu’il doir fuivre ou rejetter. Voilà 
aufi ce qui conftitue ici-bas le bonheur le 
moins équivoque; voilà ce qu'il eft permis 
de defirer, & ce que l’on peut auffi fe pro- 
curer fans peine. Tout ce que la Nature exige 
eft aifé; il ne s’agit que de régler fes defirs 
fur fes befoins & fes facultés. Quiconque 
veut la forcer, lirrite & doit foufirir nécef- 
fairement de la gêne où il la met. On ne la 
tourmente point impunément; ‘ce neft que 
dans la proportion de nos vues & de nos pro- 
jets avec les fiens, que nous pouvons vivre 
tranquilles. Le grand art eff de ne rien pré- 
tendre au-delà de ce qu’elle fouhaite, & de 
nous repofer für elle de tout ce qu'il nous 
faut. Alors on ne veut que ce que l’on peut, 
& l’on fait conféquemment tout ce qui plaît. 
Ingrats & aveugles que nous fommes! nous 
accufons la Nature de tout ce quinousdonne 
de Pinquiétude & du chagrin, & nous ne 
voyons point que nos chagrins & nos inquié- 
tudes ne viennent que de ce que nous refu- 
‘fons de l'écouter. La Nature eft une mere fage 
qui s'occupe fans celle à éloigner de nous tou- 
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rés fortes dé maux, & c'eft nous qui la détour- 
nons de fes fonctions, & qui rompons fes ef 
forts, ainfi que des malades, qui, pour facisfäire 
une fain & une foif qui les preflent, l’ernpé- 
chent de les rétablir dans une fanté parfaire, 
Si chaque mortel favoit refter à fa place, 
il n'en eft point qui ne fût heureux; mais 
perfonne n’eft content de celle qui lui eft 
échue en partage, & pour laquelle il avoit 
recu tous les talents qui devoient y- être af- 
fortis. On s’en fuppofe que lon n’a pas, & 
par cela même on fe croit deftiné à un rang 
plus élevé que celui que l’on-occupe: De là 
le malheur général de l'humanité. Une par- 
tie contrifte l’autre. par le mérite qui l’éleve 
& la diftingue, & l’autre maltraite le mérite 
qui l’offufque & l’avilit.. Les-uns fouffrent 
dés vertus, ou des talents qu'ils ont; les au- 
tres fe font ‘un fupplice des talents ou des 
vertus qui leur manquent. Aïnfi la moitié du 
Genre-humain fait le tourment de l’autre, 
parce que l'envie, qui date: du commence- 
ment du monde, & quiy regne ayecempite, 
aflige & défole également & les cœurs no: 
bles & vertueux qui l’excirent fans le vou 
loir, & ces cœurs maflifs & rampants qui s’y 
livrent par un fentiment d'amour-propre, ou, 
pour mieux dire, par un honteux défefpoir 
de leur foïblefle &:de leur impuifance. 
< Que de defirs retranchés, s'ils venoient 
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tous d’une ame qui fût mefurer., calculer; 
apprécier ! Souvenons-neus du moins que 
leur effet ordinaire eft de nourrir notre foi- 
bieffe, de troubler notre entendement, de 
faire naître fucceflivement dans notre cœur 
mille fentiments différents ; &, à force de 
nous tourmenter plus qu'ils ne nous. occu- 
pent, de rendre notre ame toujours mobile 
& flotante , & toujours incapable d’avoir des 
mœurs conftantes & folides. 


DISCOURS 


SUR 
LE BONHEUR DE LA VIE. 


Ous avons en nous-mêmes troisfour- 

ces de bonheur. L’amour-propre en 
eft une; c’eft lui qui allume nos defirs. Trop 
aifé à faisfaire, il s'anime & s'étend; trop 
comprimé, il fait effort pour vaincre tous les 
obftacles. L'autre fource eft la railon, ce 
difcernement du bien, & du mal que Dieu a 
gravé dans nos ames, ce.droit naturel qui 
prefcrit les regles d'honneur & de juftice pour 
la conduite de nos actions &-pour le main- 
tien de la Société civile. La troifieme four- 
ce, c'eft je ne fais quel inftintaveugle, qui, 
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fondé für la complexion phyfique de notre 
être, répugne au moindre mal, & recherche 
tout ce qui peut le farisfaire. 

Ces trois fources , les feules d’où peut 
couler le bonheur, font pourtant quelquefois 
peu profiables, prefque toujours plus dan- 
gereufes qu'utiles, 

L'amour-propre eft d'ordinaire mal con- 
certé dans fes deffeins. A force d'être inté- 
refé, il trahit plus fouvent fes intérêts qu'il 
ne les ménage. Il fe livre à tous les goûts, 
fes plaifirs font dans la diverfité; mais à force 
d’afpirer à tout, il ne parvient à rien; il perd 
toujours de fes droits en cherchant à les ac- 
croître. Mille événements font toujours prêts 
à humilier, très-peu font capables de le fa- 
tisfaire; & malheureufément, moins il ob- 
tient, plus la valeur de ce qu'il defire au- 
gmente; & cette idée, en redoublant fes for- 
ces, les épuife fans les anéantir. Auffi fe con- 
tente-t-il de la furface des chofes; & tout ce 
qu’il peut faire, c’eft de fe fouftraire au bon- 
heur qu’il defire, & qui pafè fans qu'il puiffe 
le faifir. 

La raifon feroit plus capable de lépro- 
curer; mais en voulant faire des fages,. elle 
ne forme fouvent que des préfomptueux.. Le 
Philofophe de nos jours prétend la fuivre & 
l'enfeigner,; mais lorfqu’il s'attache effective 
ment à détruire les préjugés-qu'elle con: 
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damne, il déracine les vertus qu’elle preferit. 
C’eft un débiteur qui s’acquitte mal de ce 
qu'il doit à la raifon, qui caufe tous les jours 
familiérement avec elle, fans lui payer ce 
qu'il lui doit, & qui apprend même aux au- 
tres à ne jamais s'acquitter avec ce créancier 
malheureufement trop facile. Ces Sages pré- 
tendus, ordinairement mieux élevés & plus 
inftruits, devroient fans doute écouter la rai- 
fon; & route leur attention et de la fa- 
çonner au goût de leur fiecle, Elle a beau 
vouloir les ramener à ces fentiments d'ordre, 
d'honneur & de décence, à ce refpe&t pour 
les Loix dont on a jetté les germes dans leur 
cœur ; ils prennent leurs paflions pour leur 
raifon même, & l’on ne la reconnoît en eux 
que par lesefforts qu'ils font pour la combat- 
tre. Le refte des hommesen fait-il plus d’ufa- 
ge? la plupart ne penfent ni ne fentenc, ils fe 
chargent des idées qu'on leur fournit, bien- 
tôt même ils les perdent de vue pour d’autres 
qu'on leur fuggere. Vils automates, ils n’ont 
de droit à l'Humanité que par leur figure. Faut- 
il donc s'étonner s'ils n'ont point aufi de 
droits au bonheur? Leur tempérament, leur 
inftint, le pur méchanifine des fens le leur 
procurera-t-il ? Hélas ! lorfque les fens font fa- 
` tisfairs, ils ne tardent pas à reconnoître le vuide 
&.le néant des biens qu'ils avoient ofé fe 
promettre. 
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: Non : s'il eft quelque bonheur dans le 
Monde, ce bonheur doit être durable; & 
où trouver un bonheur qui fubfifte toujours? 
Si plus on en a joui, plus il caufe de regrets 
quand on n'en jouit plus; fi de tous les biens, 
il n’en eft point qui ne nous échappe, à quoi 
fert le fouvenir qu’on en conferve? Et n'eft- 
il pas plus à defirer de n'avoir jamais été 
hèureux, que d’éprouver le chagrin de ne 
pouvoir pas l'être toujours? Ce neft pas 
dans le temps qui pafe qu’on peut goûter 
des plaifirs qui pañlënc avec le temps; mal- 
Heureufement ce welt qu’à la fin de la vie 
que la plupart des hommes reconnoiffent, la 
frivolité de ce qu'ils croyoient les flatter le 
plus. Alors l'ame, humiliée & avilie à fes pro- 
pres yeux, s'affaifle fous le poids des remords 
qui l’accablents ces remords la tourmentent 
fans la juftifier; & quels remords n’a-t-elle 
pas déja fentis dans le cours de fes profpéri- 
tés? & quelles ont pu être des profpérirés 
auxquelles ces remords ont dû la rendre pref- 
que infenfible ? Au bonheur qui l'abandonne 
à la mort, nul autre ne peut fuccéder; iln'en 
eft qu'un feul immuable qu’elle a négligé : 
celui-ci weft connu que des vrais Sages, qui, 
pour en jouir, évirent les écueils les plus ca- 
pables de les en priver. 

Veut-on favoir quels font ces éeueils? c’eft 
la haüte opinion de foimême, & l'envie 
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d'égaler ou de fürpafèr les autres dans tout 
ce qui les diftingue à nos yeux. Déja, rien 
weft tant oppolé au bonheur de l’homme 
que l'orgueil. Tout mortel, en effet, qui, 
dans fon air & fes manieres, s'attribue plus 
de génie & de prudence, plus de vertus ou 
de talents qu'il n’en a, court rifque de fe voir 
accablé de mépris par tous ceux qui le con- 
noiflènt. L'homme modefte, au contraire, 
qui, lors même qu'il le pourroit, ne fe 
donne ni cout l'honneur, ni route la réputa- 
tion qu'il auroit droit de prétendre, fe pro- 
cure des louanges qu’il n'attendoit pas, & 
qui le dédommagent avec ufure des pertes 
que lui caufe fà vertu. Ce bonheur eft d’au- 
tant plus grand que, fans prévention pour foi- 
même, cet. homme, proportionne {es defirs 
à fes talents, & ne porte aucune envie aux 
talents des autres. 

Ce vice, fuite ordinaire de l'orgueil, nous 
fufcite plus d'ennemis que l'orgueil même, 
Quelque grande que foit l’eflime des ta- 
lents des autres, qui fait naître l’envie & qui 
la nourrit, on n’en eff pas plus confidéré, on 
en devient même plus méprifable ; mais pour- 
quoi n’excite-t-elle pas plutôt l'émulation, qui, 
loin d'abaiffer le mérite , cherche à l’atteindre ? 
Celle-ci porte fur le fentiment de nos forces 
que perfonne ne contefte, parce qu’elles font 
Veffor dutalent, & que ce ralencs’occupe plus 
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de lui-même que de fes rivaux; au-lieu que 
l'envie nous occupe plus de nos rivaux que de 
nous-mêmes. De là le calme intérieur de 
l’homme fage & modefte, qui, fans de grands 
{oins , ni de grandsefforts, fe trouve heureux, 
en cela du moins que, voyant avec plaifir le 
bonheur des autres, perfonne ne cherche à 
troubler celui dont il jouit. Mais que l’homme 
eft aveugle!‘ c'eft lui-même qui fe précipite 
dans le malheur en voulant l’éviter. Il en 
foufte d'autant plus qu'il en eft l’artifan. Il 
paroît en effet que le mal qui vient d’une 
caufe étrangere & qu’on ne peut éviter, doit 
être plus fupportable que celui qu'on fe pro- 
cure volontairement à foi-même. Eh quoi! 
fans chercher un bonheur incertain, n’eft-ce 
pas affèz, pour être heureux, que de n'ê- 
tre pas aufi malheureux qu'on le pouvoit 
être? 

Outre l'orgueil & l'envie , c'eftencore l'am- 
bition qui s’oppofe à notre bonheur, & cette 
paflion n’eft pas moins difficile à fe facisfaire 
qu'à fe foutenir. Il eft étonnant, fans doute, 
que l’homme, qui ne peut ne pas fentir fes 
Amperfe@ions, foit fr vivement touché de l’a- 
-mour de la gloire; mais il n’eft pas étonnant 
aufi qu'il ne recueille que du mépris des ef- 
forts qu’il fait pour l’acquérir ; & qu'aveugle 
comme il eft, il fe traine, il rampe pour s’é- 
lever, & n'employe que les moyens les plus 
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bas & les moins propres à la fin qu'il fe pro- 
pofe. Celui-là feul peut y parvenir, qui, ren- 
fermé dans les bornes de l’état où la Provi- 
dence l’a fait naître, en remplit fidélemencles 
devoirs; qui, fans lutter contre la fortunet, 
fe contente du fruit de festalenrs; qui les con- 
facre, dansle befoin,, à l'avantage des autres: 
à qui les revers n'ôtent point le courage, ni 
les füccès la modeftie qui pare fes vertus; 
qui, digne des plus grands emplois, s’eftime 
autant heureux deles mériter que de les pof- 
féder ; & qui, cher:enfinà la Société, s'atti- 
re, fans le vouloir , une réputation d'autant 
plus précieufe qu’elle augmente à mefüure qu'il 
eft plus connu. 

Peu de gens feront capables de l'imiter, 
fur-tout ceux qui, épris du violent defir de 
faire fortune, ne cherchent uniquement qu’à 
accumuler des biens; mais le bonheur: fe 
trouve-t-il parmi les foins , les travaux, les 
dangers qu’entraîne la paflion d'acquérir des 
richeffes ? Elle conduicà deux extrémités éga- 
lement funeftes à la paix de l'ame : ou l’on 
craint de jouir des biens acquis, & ils reftenc 
inutiles; ou l’on ne craint pas de les épuifer, 
-en donnant dans le fuperflu. Combien d'exem- 
ples n'a-t-on pas vus de gens qui-ont préféré 
à l'humiliation de pafler pour avares, le fup- 
plice d'être prodigues ; ou qui, par pure va- 
inité, n'ofant f dédommager enfecret.de leur 
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fafle, s'en font trouvé punis par un excès de 
pauvreté ! 

Parlerai-je ici du penchant aux plaifirs dont 
tant de gens fe promettent un bonheur fu- 
prême ? C’eft le goût du fiecle de fe livrer 
avec fureur à toutes les fenfations agréables. 
Elles préviennent à préfent le defir naiffant, 
& ce delir na qu'à fe manifefter pour être 
comblé fans obflacles, On ne cherche plus 
même à voiler l’indécence des mœurs. Avec 
une ame impérueufe & légere on efläye de 
tous les objets, & le pañlage de l’un à Pautre 
weft marqué que par un moment de fatiété, 
qui fert bien plus à réveiller.les defirs qu'à 
les éteindre. Je le demande donc à tout hom- 
me raifonnable : eft-ce de là qu’on doitatten- 
dre une vraie & folide félicité? Peut-on en 

„jouir dans une folle ivreffe qui ne laiffe au- 
cun inftant à la réflexion? Qui ne connoît le 
néant des plaifirs, & qu'ils ne peuvent ren- 
dre un homme heureux qu'autant qu'’ila ceflé 
d’être raifonnable ! 

Ce neft pas toujours des fatisfactions qu’on 
y trouve, que l’on a droit d’efpérer le bon- 
heur ; il eft des gens plus délicats qui le cher- 
chent dans d’aimables Sociétés, dans des liai- 
fons agréables ; ils croyenit augmenter leur être 
par ne union qui leur femble les reproduire 
dans les autres & les agrandir. L'amitié leur 
devient un befbin; mais ce befoin, peuvent- 
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ils le remplir toujours avec fuccès? Ou, lorf 
qu'il eft rempli, peut-il toujours les fatisfaire ? 
Trouve-t-on aifément de vrais amis, dans un 
fiecle fur-cout où l'éducation porte plus fur 
les manieres que fur les mœurs, où la pru- 
dence n’eft que rufe, où les graces accrédi- 
tent les vices, où les paflions colorent tous 
les objets, où l’on ne trouve que des hom- 
mes bas & rampants dès qu'ils defirent , fiers 
dès qu'ils efperenc, ingrats dès qu’ils obtien- 
nent; des hommes enfin qui n’ont rien de 
commun entreux que l’éfprit d'intérêt qui 
les anime? Ces fortes de gens méritent-ils 
qu’on renonce à foi-même pourne vivre que 
pour eux, & qu'on facrifie la liberté de fes 
fentiments au defir de leur plaire? Eft-ce fur 
de tels amis qu’on peut fonder le bonheur 
“de la vie, & font-ce de tels amis qui méri- 
tent qu'on travaille à les conferver, & pour 
lefquels on doive fe` piquer de garder avec 
foin les regles d’une amitié fincere ? 

Mais, dira-t-on, où eft donc le bonheur 
de la vie? Ce bonheur auquel tout le monde 
afpire, & que vous nous montrez. fi difficile 
‘à acquérir, en quoi donc conflte-t-il? Je ré- 
ponds qu’on le trouve dans la tranquillité de 
l'efprit, qui vient d’une épalité dame, qui 
ne rebute les plaifirs, ni ne les recherche; 
qui réprime fes defirs de crainte qu'ils ne fe 
portent à ce qu'on ne peut obtenir, qui voit 

avec 
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avec indifférence les bons & les mauvais fuc- 
cès. Notre vie eft continuellement'agitée par 
l'efpérance & par la crainte; fi l’on efpere 
avec trop de confiance, quel malheur weft- 
ce pas de fe voir trompé! Mis, dans la 
crainte d’être trompé, prenons de fi juftes 
imefures, que nous ayions lieu d’efpérer fans 
avoir rien à craindre; ou plutôt craignons de 
defirer : ou, fi nous defirons, defirons moins 
ce qui nous plaît, que ce qui nous paroît & 
qui eft en effet le plus raifonnable. La fim- 
plicité, l'innocence, la tempérance doivent 
former en nous cette apathie heureufe. Ou 
plutôt, foyons bons & véritables Chrétiens, 
& foumis conféquemment à la volonté de 
Dieu; nous n'aurons d’autres defirs que de 
voir fes deffeins s'accomplir fur nous. Bons 
Citoyens en même-temps, nous ferons fourmis 
aux Loix de nos Souverains; nous les fervi- 
rons avec autant de fidélité que de zele. Nous 
ne courrons point après les faveurs des Grands. 
Nous ne mépriferons point nos inférieurs, 
nous abrégerons par bonté le chemin qui les 
fépare de nous, & nous defcendrons jufqu'à 
eux pour les foulager dans leurs peines; nous 
vivrons enfin fans reproche avec nos égaux ; 
nous louerons leurs vertus, nous excuferons 
leurs foibleffes; & s'ils nous offenfent, nous ne 
nous vengerons d'eux qu'en leur pardonnant. 

Défions-nous fur-tout de notre efbrit.,. il va: 
Tome I. S 
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prefque toujours au mal fans détour. S'il eft 
-d'accord avec le cœur, nous fommes perdus 
fans reflource; la penfée & l'exécution ne 
fouffrent alors aucun intervalle, & nous fom- 
mes plutôt plongés dans le vice que nous 
n'avons fongé à nous y livrer. 

Malgré ces précautions à nousrendre heu- 
reux, il neft pas impoñlible que nous ne cef- 
fions de l'être. Il eft tant d'événements dans 
la vie, & les chofes humaines ont fi peu de 
fabilité, qu’elles changent fans cefle. 

Mais ce weft qu’en fupportant le malheur 
avec courage, qu'on le furmonte. Le rocher 
ne réfifte à la tempête que parce qu'il eft 
immobile au milieu des flots; & le vaifleau 
qui leur obéit, évite rarement de faire nau- 
frage. La patience dans l'infortune donne plus 
d'éclat qu'on n’en perd; l'infortune pafè ,& 
cet éclat redouble, ainfi que le plaifir qu’on 
reffent de n'être plus malheureux. Le pro- 
pre de ce nouvel état eft de fe rendre fenf- 
ble aux peines des autres, & de croire n’a- 
voir jamais fait affez de bien, dès qu'on fent 
qu'on peut en faire davantage. Cet état a fes 
délices, c'eft la volupté d’une belle ame; 
mais il eft peu d'ames capables de cette vo- 
lupté. 

Le vrai bonheur de la vie ne confifte donc 
point à être toujours, heureux. Quelle que 
foit la modération de nos delirs, ne nous 
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eroyons jamais à l'abri de toutes fortes de 
revers : fur-tout ne faifons point confifter no- 
tre bonheur dans une fuite de joyes excefli- 
ves. Tout plaifir vifeft danger: puifons notre 
bonheur dans nos vertus, afin que, lorfqu'il 
faudra le quitter avec la vie, rien ne nousem- 
pêche d’afpirer à celui qui doit être éternel. 


EST BETA 


LETERE 
A Mefficurs de la Société. Royale de 
Nancy. 

F lu, avec un extrême plaifir, le Dif- 

cours que vient de prononcer votre nou~ 
veau Directeur, J'admire toujours en lui ce 
talent aifé de la parole que vous lurconnoif- 
fez depuis long-temps, cette majeftueufe fim- 
plicicé de ftyle qui lui eft propre, & qui, 
dans une feule idée, offre le germe de plu- 
fieurs autres, dans un feul trait une image, 
dans un feul mot un fentiment. Je ne puis 
affez Jouer fon éloquence vive & légere qui 
femble ne rien devoir au travail, & qui, dé- 
celant en lui l’ufage du grand monde, ôte au 
bel-efprit fa forme naturelle’, fait le contenir 
fans le captiver, & nele montre, malgré fes 
graces, que corrigé par la profondeur des 
connoïflances & par la fagelle & l'utilité des 
projets, Ceux qu’il vous a propofés vont don- 
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ner vrailemblablement à votre Société une 
nouvelle vie. 

Ce n’eft pas qu'elle n'ait marqué jufqu'à 
préfent toute la chaleur d’une ame pleine de 
vigueur & de force; mais. le temps, qui cha- 
que jour doit ranimer votre zele, vous invi- 
te auffi, d’une année à l’autre, à de plus no- 
bles efforts. Et combien devenus aujourd’hui 
plus heureux qu'autrefois, ces efforts devien- 
dront-ils plus heureux encore, en vous ame- 
nant infenfiblement au point de perfection 
où vous defirez d'atteindre, & où vous vous 
êtes engagés de parvenir? ` 

Je dis infenfiblement. Je n'ignore pas en 
effet qu'il n’eft rien en ce monde de fi lent 
que la marche de l’efprit. Quelle neft pas fa 

` ardiviié dans chaque homme ! Quel temps 
ne lui faut-il pas pour fe produire & fe dé- 
velopper! Mais combien n’eft-il pas plus lent 
dans la male entiere de l'humanité ? Ilne faut 
là que des années; il faut ici des fiecles pour 
lui faire porter des fruits. Etquels fruits enco- 
re! Je lui en connoïs depuis la naiflänce du 
monde ; mais il doit les uns au hazard, & 
nous attendons la parfaite maturité desautres. 

Quoique faites pour difpenfer la lumiere 
au refte des hommes, il en eft des Acadé- 

. mies comme du Soleil. Nous le jugeons dans 
notre façon de penfer le plus rapide des af- 
tres, il ne répand néanmoins chaque jour que 
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peu à peu fa clarté dans la plaine de airs. Peut- 
être même la lenteur, qu’on eft fouvent tenté 
de reprocher aux Sociétés littéraires, a-t-elle 
une utilité propre. Voudroit-on qu'elles fuf- 
fent femblables à l'éclair qui perce en un inf- 
tant la nue, & qui, difparoiffant dès fa naif- 
fance, femble augmenter les ténebres qu'il 
eft venu diffiper? Ce neft qu’à la Fable qu'il 
appartient d'imaginer ces orgueilleux enfants 
de la terre, qui, croifant par an de plufieurs 
coudées, pouvoient enfuite entaflèr Offa fur 
Pelion. 

Tout ce qu’on peut exiger de vous, Mef- 
fieurs, & que je fuis en droit de vous de- 
mander, c’eftune union intime, c’eftun travail 
toujours affidu. Qu'êtes-vous en effet dans 
ce Lycée où vous vous faites un plaifir@un 
devoir de vous raflembler? Il me femble voir, 
ainfi que dans un parterre, des fleurs d’un di- 
vers émail, ramaflées avec foin, plantées à 
côté les unes des autres, & aflorties avec 
goût; elles entrelacent leurs feuilles, elles 
s’embellifént mutuellement, & forment un 
mélange de couleurs & de parfums d'autant 
plus agréable, qu'on ne peut y diftinguer la 
moins brillante d'avec celle qui l’eft le plus, 
& qui, feule &ilolée, auroit peut-être moins 
d'éclat qu’elle n’en reçoit du voifinage de fes 
compagnes. Tel fera le vôtre, fi vous vous 
tenez toujours étroitement unis, & qu'aucun 
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de vous n’envie ni ne méprife des talents qui 
fervent à relever les fiens. 

Mais c'eft fur-tout le travail qui vous fera 
toujours avancer, quoique imperceptible- 
ment, dans la carriere où vous êtes engagés 
de marcher. Le plus doux repos eft toujours 
celui qui s’achete par la fatigue & la peine. 
Tout autre anéantit l'ame, & la tient doulou- 
reufement fufpendue entre l’inertie qui l’abru- 
tit, & le néant dont elle eft à peine échappée. 

Et quelle honte pour un homme d’hon- 
neur, fi, une fois admis parmi des gens dé- 
voués par devoir à l'étude, il fe contentoit 
de traîner réguliérement chez eux une maffe 
inutile, & dene s’y faire regarder que comme 
une erreur & une méprife. Un tel homme, 
effrontément oifif, je le regarderois comme 
une branche inutile, comme un rameau def- 
féché, qui, ne voulant point profiter d'ùn fuc 
plein de vie, déshonoreroit le tronc qui le 
porte à regret, & feroit beaucoup mieux de 
s'en détacher infenfiblement de lui-même, 

C'’eft donc le travail, Meflieurs, & cen’eft 
que le travail qui peut vous conduire au terme 
où vous afpirez, & vous aider à former ce 
fonds de lumieres & de connoiffances fur le- 
quel chaque Lorrain a droit d’affigner quel- 

- que efpérance pour le bien commun de l'Etat, 
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